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A LA TRÈS-SAINTE

VIERGE MARIE
ÉPOUSE DU GLORIEUX SAINT JOSEPH.

Vierge sainte.

Le servileur fidèle que vous daignâtes choisir pour

faire honorer votre saint épou% , vous dut, après Dieu,

(cul ce qu'il fut dans l'ordre de la grâce. Par vous aussi,

M'" Manec, suscitée pour coopérer à l'accomplissement

de ce dessein , obtint de la bonté divine le plein succès

de ses travaux. La fondation de Villemarie, à laquelle

ils prirent tant de part, et la nouvelle communauté

qu'ils y établirent étant donc votre ouvrage, ioutTrez,

ô Vierge sainte , que je vous dédie cette histoire ; et

faites , par vos puissantes intercessions auprès de Dieu
,

que ceux qui la liront y trouvent une source de lumière,

de force et de confiance, et imitent les exemples de

vertus sublimes qui y sont rapportés.

Le 21 novembre 1853,

Kéle (le la Présenlalion do Marie au Temple.

1. a
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PRÉFACE.

Une petite cité qui était presque sans défen-

^ seurs , dit l'Ecclésiaste , fut assiégée par un grand

i roi. Il s'y trouva un homme pauvre , mais sage

,

qui la sauva par sa sagesse; et toutefois, per-

sonne ne se souvint plus de lui après un service

si important (1). Voilà quel est ici-bas le partage

d'un grand nombre d'hommes généreux et dé-

voués à leurs semblables ; et c'est ce qui est

arrivé aux fondateurs de la colonie de Mont-

réal.

' Personne n'a déployé pour l'étabhssement

"^ de cette œuvre , et pour la conservation de la

' colonie française en Canada , un zèle plus con-

stant et plus efficace que celui qui parut dans
Si

:t M. de La Dauversière et M"* Mance ; et, malgré

le succès dont leurs travaux furent couronnés.

(1) Ecrie-
siaste , cha]i.

IX, jir. 14, 15.
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ils sont restés dans l'oubli jusqu'à ces derniers

temps. A peine sont-ilsnommés dans YHistoire de

la Nouvelle-France; et on ne soupçonnerait pas,

en lisant cet ouvrage , les importants services

dont leur est redevable toute la colonie. Les

Relations de la Nouvelle-France, qui paraissaient

alors chaque année , n'en font pas non plus men-

tion. Du moins , M. de La Dauversière n'y est

pas nommé une seule fois. On en comprend assez

la raison : les Relations avaient pour objet les

missions des RR. PP. Jésuites, et non l'œuvre de

Montréal , étrangère à ces religieux. Enfin les

détails isolés qu'on trouve sur M. de La Dauver-

sière dans des écrivains plus récents sont si

incomplets et si inexacts, qu'ils ne peuvent le

faire connaître. M. Rertrand de La Tour, regardé

jusqu'ici comme le premier et le seul historien

ecclésiastique du Canada , montre assez combien

il était mal instruit de tout ce qui regarde ce

personnage , et les hospitalières de Saint-Joseph

en particulier. Voici comment il s'exprime sur

l'occasion de l'envoi de ces filles à Villemarie :

« M. de La Dauversière, dit-il, était fort lié

M avec les religieuses hospitalières de la Flèche

« et de Rangé ; il leur proposa d'aller s'établir
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Tour, regardé

seul historien

assez combien

ui regarde ce
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,
était fort lié

es de la Flèche

l'aller s'étabhi

« au delà des mers; elles acceptèrent la proposi-
^^^.^^^^ _

«tion avec joie (1),»
t/'iJ^r

Cet écrivain a ignoré, comme on le voit, le p. m, m.
'

point le plus important du sujet qu'il traitait,

savoir : que M. de La Dauversière avait lui-même

institué la congrégation de ces hospitalières

,

qu'il avait donné naissance à leur institut pré-

cisément pour qu'elles assistassent les malades

s de l'île de Montréal lorsqu'on aurait établi une

: colonie dans cette ile ; et qu'enfin il n'en-

treprit l'établissement de Villemarie que pour

y envoyer de ses filles , comme il le fit avant sa

mort.

Nous pensons donc remplir un devoir de

justice en faisant connaître ici
,
par l'histoire de

q l'Hôtel-Dieu Saint-Joseph de Villemarie , la mis-

sion que ce grand serviteur de Dieu , et celle que

M"° Mance eurent à remplir en faveur de la Nou-

velle-France ; et nous nous estimons heureux

d'être
, par cette publication , l'interprète et l'or-

gane de la reconnaissance publique pour les ser-

vices importants qu'ils rendirent l'un et l'autre à

tout le pays. Les sources où nous avons puisé la

matière de cette histoire sont les mêmes, en

très -grande partie, que celles de la Vie de la
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sœur Bourgeoys. C'est pourquoi, sans répéter

ici ce que nous avons dit déjà en les indi-

quant , nous renvoyons le lecteur à ce dernier

ouvrage.

5
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à ce dernier
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INTRODUCTIOIN.

H. VE LA DÂUYERSIERE

REÇOIT ORDRE D'iNSTITUER DES HOSPITALIÈRES

SOUS LE TITRE DE SAINT - JOSEPH
,

ET d'en ÉTABLIR UNE MAISON DANS l'iLE DE MONTRÉAL.

La fondation de Montréal, comme on l'a vu dans '•

L'histoire de

la Vie de la sœur Bourgeoys, fut sans contredit l'une ^a Dâuvwsièie
pri^enle

des œuvres les plus extraordinaires qui aient paru des i^véïaiions^ * *
sur Montréal;

dans l'Église. Le dessein de cette entreprise , le choix
p*»""»*"»''

et le caractère des personnes appelées à y concourir,

les moyens qu'elles employèrent pour l'exécuter, le

succès qui couronna leurs efforts : tout y est comme

empreint du sceau des œuvres manifestement di-

vines. Du moins, c'est le jiîgemeut qu'en ont porté

jusqu'ici les esprits raisonnables, qui ne refusent pas

à Dieu le pouvoir d'opérer des miracles lorsqu'il lui

plaît de faire paraître son action toute-puissante

dans l'accomplissement de ses grands desseins. On

ne sera donc pas étonné que la Vie de M. Le Koyer de

La Dauversière , le principal agent de la Providence

1 dans l'entreprise de Montréal , nous offre aussi des

révélations.

b

!
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II.

Extraction de
M. de

La Dauversièix' ;

ses qualités ;

faveurs
qu'il reçoit

de Dieu.

X INTRODl'CTION.

I) ailleurs, si l'on consicU-re que cet liommc extra-

ordinaire a été choisi parla sagesse divine pour don-

ner naissance à un nouvel ordre religieux , les niaiii-

festatioiis surnaturelles dont nous avons à parler ne

doivent avoir rieu de suspect, puisqu'il est hors de

doute, comme l'enseigne le savant pape Benoit XIV,

que DiEL parle familièrement à ses amis par le moyen

des révélations et des visions, surtout aux fonda-

teurs d'ordres. Knfin , le fait seul de l'établissement

de Montréal , toujours subsistant depuis plus de deux

siècles, justifierait à la lettre les vues surnaturelles

deM.de La Dauversière touchant cette colonie, ti

elles n'étaient déjà confirmées par d'autres vues en-

tièrement semblables données àM Olier sur le même

établissement, ainsi qu'on l'a raconté dans l'Intro-

duction à la Vie de la sœur Bourgeoys. Sans répéter

donc ici ce qu'on lit dans ce dernier ouvrage, nous

nous bornerons à exposer dans celui-ci les mo\ens

dont la Providence 8e servit pour déterminer M. de

La Dauversière à cette entreprise ; et nous commen-

cerons d'abord par faire connaître ce grand sei . iteur

de Dieu.

La noble et ancienne famille Le Royer, après avoir

donné des preuves de son attachement à la Religion

et de sa valeur dans les guerres des Croisades, avait

ensuite servi les ducs de Bretagne jus([u'à la révolu-
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pt homme extra-

liviue pour doii-

gieux , les mani-

ivons à parler iie

jqu'il est hors de

pape Benoit XIV,

imis par le moyeu

rtout aux fouda-

de rétablissement

ipuis plus de deux

vues surnaturelles

t cette colonie, fi

[• d'autres vues en-

Olier sur le même

onté dans l'intro-

geoys. Sans répéter

lier ouvrage , nous

celui-ci les movens

déterminer M. de

; ; et nous commen-

cée grand seiviteur

e Royer, après avoir

lemcnt à la Religion

des Croisades, avait

le jusqu'à la révolu-

tion survenue dans cette province par la mort de

Charles de lUois, qui fut tué en 1364 à la célèbre

bataille d' Auray. Alors une branche de la famille Le

Royer passa deia Bretagne, d'où elleétait originaire,

dans l'Anjou. Elle s'attacha au service des ducs de

Yendùme de la maison de Bourbon ; et enfln
,
par la

faveur de Charles de Bourbon, père d'Antoine, roi

de Navarre , elle se fixa à la Flèche , dont ces princes

étaient seigneurs, et y occupa des emplois impor-

tants (I). Jérôme Le Boycr de La Dauversière , dont

iious avons à parler, né dans cette ville le '2 mai 1 597

,

y exerçait la charge de receveur des finances ; et René

Le Royer de Boistaillé, son frère, celle déjuge au

liège présidial (2). Dieu ,
qui destinait M. de La Dau-

"versière à donner naissance à un nouvel institut

de religieuses, et à étendre l'Église catholique

dans l'Amérique du Nord , voulut être reconnu seul

auteur de ces deux grandes œuvres, en choisis-

sant pour les exécuter un instrument qui semblait

être tout à fait impropre à de tels desseii^s : car M. de

ta Dauversière demeura toujours dans l'état de simple

fiiïque ;
il se trouvait même engagé dans les liens du

mariage, ayant épousé Jeanne de Baugé, dont il

tot un grand nombre d'enfants. Enfin il était dé-

JPburvu des biens de la fortune , et même des charmes

éttérieurs de la parole : deux moyens que la prudence

(1). Actes (le.

Bircau , notai-
re à ClnnoH en
Touvaine.~Af-
chivcs iks lios-

pitatii'res de lu
Flùclu:

(2) ncfiistrcs

(tes baptêmes
consern's à l'é-

tat civil (le la
Flùclu:
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liuniaiiic eût jugés coniiiic imlispiiiKablis au succès

(les deux œuvres (loiit nous parlons.

Alais, pour le rendre un instrument plus propre i\

en procurer raccoinplissement , J)iki se plut à le

combler des dons les plus précieux de sa grâce. Six

mois après qu'il l'eut particulièrement attiré à son

service, il l'inonda de tant de faveurs et de consola-

tions
,
que le guide spirituel de M. de l-a Dauversière,

quoique très-édairé dans la conduite des t^nies, se

jugea incapable de le diriger seul , et voulut qu'il

commiuiicpiAt son intérieur à tout ce qu'il v avait à

la Flèche de plus expérimenté dans les voies extra-

ordinaires, particulièrement aux Pères de la Compa-

gnie de JÉsis. Toutefois, ces grâces n'étant dans

la main de Diel que comme un doux appât pour

le lier à son service, furent bientôt suivies de ces

épreuves accablantes qu'il envoie aux âmes d'élite

pour les vider entièrement d'elles-mêmes, et les

rendre capables de ses plus hautes communications,

m. M . de l.a Dauversière se v it comme plongé dans la

Épreuves
. • . i- ^ » ^ i. i . <.

qui disposent nuit la plus protoudc, ct pendant dix-huit mois il lut

'"à
exécuter

"^"^

*^" P^'^ic à CCS teiitatioiis de désespoir apparent dont

nous \OAons tant d'exemples dans la vie des saints.

Il retira , comme fruit de ces épreuves, un don ad-

mirable pour conduire lui-même les i\mes les plus

élevées ; el cette grâce fut même en lui si rare et si

les ordres
de

Dieu
touchant
Montréal.

I
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utbios au Huccès
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ioux appiU pour

')t suivies de ces
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mêmes, et les

ommuuicatious.

e plongé dans la

huit mois il fut

lir apparent dont

la vie des saints.

|ves , un don ad-

s âmes les plus

lui si rare et si

singulière, qu'avec deux ou trois paroles il prodiii-

fiiitdes effets merveilleux dans les cœurs. Un autre

fruit plus précieux [)0ur lui-niême, ce fut un amour

extraordinaire pour la pénitence et les macérations.

« Il menait une vie si austère, rapporte M de Fau-

(I camp, que, tout séculier qu'il était, il prenait la

« discipline tous les jours avec des chaînes de fer,

(< et d'une manière si sanglante
,
qu'il eu avait les

« épaules comme pourries. Il portait une ceinture qui

:i{
« avait plus de 1200 pointes très-aiguës. Il avait (et

I « je l'ai vu) p!'»8 de 2000 pointes dans ses seuls gants

I « de campagne, lilnfin
,
pour se faire souffrir en mille

f « manières , il inventait les macérations les plus

« inouïes (I). »

Tel était celui que la sagesse de Dieu avait choisi

* pour l'exécution de ses desseins ; et voici comment

elle daigna les lui manifester.

Un jour de la Purification, M. de La Dauversière

ayant reçu Jésus-Christ dans la sainte communion

,

et s'étant ensuite consacré à la Sainte-Famille conjoin-

tement avec son épouse et ses enfants , Dieu lui com-

manda d'instituer un nouvel ordre d'hospitalières

,

(|ui honorassent saint Joseph comme guide et gou-

verneur de Jésus-Christ pauvre, roi des pauvres et

fondateur de la pauvreté évangélique (2). En même

temps il lui ordonna d'établir dans l'ile de Montréal,

(I) Lettres de
M . de Fancamp
au R. P. Cliaii-

monot, du 2S
Hi'riltmo.-Ar-
cMven des Itos-

pitaliéreii de la

Flèche.

i'i) ^rfmo^lrs
de M. Le lioyer
sur la l'ie de
M. Ji'rôine Le
Royer de La
Dauversière ,

sonpèrc— His-
toire de la Con-
grégation de St-

Joscph; manus-
crit de la Flè-
che.
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miinuscril,

(2) Histoire
rtu Montrial,rie
lOaO (i lOM.

(3) Page 20.

en Canada, un listel - Dicn (|ui fùtdcHScrvi par les

filles de cet i^Ht itu;
,
|M)ur le soulagement et rinstriiC'

tion des malades tant français ((ue sauvages ; ajoutant

que la Sainte-Famille de JÉsis, Marie etJoseph serait

partieulièreiuent lionorj^e dans eette Ile ('
)
(I )•

{U)ncqnëlerti
MM. U ttoyer
(ïl'évilquett'/.n-

gcrs, 163(1 •, ar-
rliires rie l'Itd-

lel-nicH rie la
l-Uclic,

(S) Histoire
rie l'Institution,
etc., p. 11.

(0) Mémoires
lie M. rie Lt
natn'crsiiire
sur son pire.

(*) M. Dollicr (leCassoii, (liiiis so'i Hislmn^ du Montrai,

assure <|iiu M. df Lu DaiiviTsit^r*; t'onc i le prujel de lu foiula-

lion (le Villemarie ii rocciision d'une des rclatiom des Kit.

P!'. Jésuites sur ta Nfinell' -Frunce, (|u'il lui par hasard, et

où il élail iiark' de l'Ile d- Monlrén' oonime d'un lieu Iris-

[tropre ii un t'-lablissenient ("2). Mais avant (|ue ces Pères en

eussent donné la desrriiilion dnnsaueunc de leurs relations,

M. de Lu Dauversière avait déjk Ibrnié le projet d'y établir une

colonie. Car il est certain iiu'avunl l'année 1()37, ils n'avaient

point encore fait la description de celle lie. Or, dès l'an-

née 163.^i ou 1G36, comme on le voil dans les Véritables Mo-

tifs de Mes.sieurs et Dames de Montréal (3), pultliés en 1613,

M. de Lu Dauversière avait déjà eu la pensée de cel établis-

sement. On ne peul même douter qu'il n'y son^eAl en 1631.

Celle année, il donna commencemenl k l'inslilul de Salnl-

Josepli par la chapelle qu'il fll construire k la Flèche sous

le vocable de ce grand sainl (i) ; el il est assuré que la for-

mation de cel inslilul n'a élé qu'une suite du dessein in-

spiré k M. de La Dauversière d'établir un Hôtel -Dieu h

Montréal. C'est ce qui fuil dire k la sœur Morin : « Notre fon-

« dation de Villemarie, en vue de laquelle notre institut a pris

« naissance. » Si l'on en croit les hospitalières de la Flèche,

dans l'Ui^toire manuscrite d(! VlnMUation de leur C"ngréf,'a-

lioo, ic scri.il en 1631 , an'il aurait eu, d'une manière surna-

Mirelk , lu l'iemière vue de l'élublissemenl de Montréal (5).

Lnlm, d'après M. de La Dauversière fils, on pourrait (ixer la

date de ce dessein k l'année 1030 (6). Il est donc certain que

lorsque M. de La Dauversière connut le projet d< ''«HiUilisse-
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IMRODl'CTION. XV

Quelle que frtl la pi<Hé de M. de F,a Daii verrière, un IV.

Conil)l(>n

Lnl)au«i>riil''iit

et S

sosdlroclviirt,

roMimandoMiciit si extraordinaire était luen propre h
''*î;'îi',"»"','iâ''"^

le leter daiiH rabattement • se voyant dépourvu de par»u liatMini

ressourees pour I exéeuter , en^af,'é daiiH les liens du

mariage, et eliargé d'inie t'iimille nombreuse. Il s'a-

gissait en eiïet de former un nouvel institut de filles
;

et
,
pour (pi'elles fussent en état de servir les malades

à .Montréal , il fallait au|)aravant établir une colonie

de Français dans cette île inenlteet déserte. D'ailleurs,

M. de I>a Dauversièrc n'avait eu jns(|ue alors aucune

connaissance particulière des sauvages du (lanada
;

et enfin, l'île de Montréal, où il fallait établir cette

eolonie, appartenait à il^I. de Kauson, ù qui la Grande

Compagnie l'avait cédée. Aussi éprouva-t-il d'abord

unerépugnanceextrème à exécuter un pareil dessein,

qu'il jugeait être tout à fait au-dessus de ses forces,

ment dont nous parlons, aucune relation des PI». Jésuites

n'avait donné la description de l'Ile de Montréal. Au reste,

11. Dollier de Casson semble n'être pas d'accord avec lui-

mt^me sur ce point, puisfju'il dit ailleurs : « que M. de La Daii-

« vorsière re(,'ut de Diec une connaissance claire et distincte

€ do la situation de celle île. » Nous pouvons ajouter que

M. Olier eut la premi('re vue d*- sa vocation pour le Canada

en 103(1, comme on le voit dans ses Mémoires (1), cl que vers (i) yrmoUnt

ce temps il sérail parti pour ce pays, si le P. de Condren ne l'en "/. i)iicr,u'i,'\l,

eill fin péché (2). Par conséquent il ne put prendre, non plus
"*' ^''' '^^•-•

que M. (le La Dauversière, la première idée de ce dessein dans o«er, t. i,p.iw!

aucune dos relations sur la Nouvelle -France.

1
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(1) Les yâri-
labiés Motifs de
Messieurs et

Damesde Mont-
réal, 1843, in-

ù", p. 26-27.

(2) Histoire

de l'IIÔlel-Dicu

de Québec ,
par

la mérc Juche-
reau, p. 33-34.

(3) Histoire,

de l'Institution

de la Congréqa-
lion des hospi-
talières de S.-

Jvseph,fA<i-il.

(4) Histoire
de l' Hôtel-Dieu
de Québec, ibid.

— Histoire du
Montréal, par
M. Dollier de
C'asson. — An-
nales des hospi-

Ittlières de Vil-

lemarie , par la

sœur Morin.

(5) Les l'éri-

tables Motifs de
MM. et Dames
dcMontréal, p.

27.

contraire à sa condition , et nuisible aux intérêts de

sa famille (l). Son confesseur, à qui il en fit part, no

comprit pas non plus comment M. de La Dauversièro

pourrait former celte colonie (2), ni instituer un

nouvel ordre d'hospitalières ; et il lui répondit d'a-

bord de se contenter de prier Dieu , et d'attendre

dans une sainte indifférence qu'il lui plût de mani-

fester sa volonté (3).

Les mêmes ordres lui ayant été réitérés plusieurs

fois, son confesseur lui fit la même réponse. Néan-

moins , M. de La Dauversière se sentait pressé de plus

en plus. Il recevait des lumières si vives , des vues si

particulières et si circonstanciées sur la situation du

Canada et sur celle de l'île de Montréal (4), sans avoir

jamais connu les ii«ux par aucune voie naturelle
;

Dieu lui montrait avec tant de netteté les moyens

qu'il devait employer pour l'exécution de cette

œuvre, il le pressait si instamment de l'entreprendre,

comme un service signalé qu'il demandait de lui (5),

qu'à la fin il craignit d'attirer sur lui l'indignation

de Dieu s'il s'obstinait davantage. Il s'adressa donc

de nouveau à son directeur, qui , touché et convaincu

par tous ces récits , lui permit d'en faire part à ses

amis, etdecommencer l'entreprise. Mais les BR. Pères

Jésuites , et tous ceux à qui il en fit part , ne purent

goûter le projet d'un nouvel institut d'hospitalières
,
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qu'ils regardaient, delà part d'un laïque, comme

un dessein chimérique et extravagant. Ils jugèrent

(jue pour répondre aux ordres de Dieu il devait ap-

peler à la Flèche les hospitalières de Saint-Augustin

de Dieppe ou celles de Vannes (1).

Avant de faire aucune invitation à ces filles , il était

nécessaire d'avoir une maison où elles ])ussent se loger

et soigner les malades. Il n'existait alors à la Flèche

([u'un petit hôpital qui tombait en ruines, appelé

Vaumônerie de Sainle-MarguerUe , du nom de la sainte

à (pii la chapelle était dédiée (2). Cet établissement

n'avait ni ressources pour faire subsister des hospi-

talières , ni même de bûtiment pour les recevoir (3).

Il ne jouissait alors que de cinquante écus de revenu

,

et le soin des malades
,
qu'on y recevait en très-petit

nombre, étaitconfié à trois filles servantes, qui même

étaient obligées d'aller faire la quête par la ville pour

se procurer les choses de première nécessité (4).

C'était cependant cette pauvre maison qui devait

être le berceau du nouvel institut , et Dieu
,
pour

préparer de loin l'accomplissement de ses desseins

,

avait voulu que les administrateurs de l'aumônerie

de Sainte-Marguerite fussent alors M. de La Dauver-

sière lui-même et son frère, M. de IJoistaillé. M. de

La Dauversière songea d'abord à mettre en crédit

dans ce lieu le culte envers saint Joseph
,
qui devait

(1) Ilinloire

de l' tnulitution

de la Congréga-
tion des Itospi-

tidiéres de St-

Josepli, p. 11.

1634.

V.

AuiiiOncric de
la l'If'clie.

M. (le

La Dauvcrsiftrfi

y fait construire
une clinpclle

en l'honneur
(le

saint Joseph.

( 2 ) Décret
d'i'rection de la

comviiinautf,
des Filles de S.-

Joscpli , du 19

octobre IGftS ;

archives de
l'Hôtel-Dieu de
la l-'lèche.

(3) La vie de
M^cdeMeleun,
in-8", par Jo-
seph Grandet ,

168T , p. 133.

{li) Mémoire
et remarques
pour servir de
réponse, etc. ;

manuscrits de
la Flèche.

H
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(1) Mémoires
AeM.deLaDau-
versiére fils sur
son père.

[2) Requête de
MM. Le Royer
à l'évCquecCAn-
gers , 163(1 ,- ar-
chives de illô-
lel-Dicu de la

i'itche.

(3) Mémoire
et remarques
pour serpir à
l'histoire de
l' Institut de St-
Joseph; manus-
crits de la Flè-
che.

W Vie de la

mère Agnès de
JÉSUS, par M.
de Lantages.

y être particulièrement honoré. Il résolut donc de

commencer par faire démolir la petite chapelle de

Sainte-Marguerite
,
qui tombait en ruines , afin d'en

faire construire une nouvelle
,
qui fût dédiée à ce glo-

rieux saint ( I
) ; et de concert avec M. de Boistaillc il

se mit à quêter par la ville pour se procurer les fond s

nécessaires (2). Cette chapelle était destinée à faire

honorer saint Joseph comme chef de la Sainte-Fa-

mille , et sous le titre spécial de guide et de gouver-

neur de l'enfant JÉSUS pauvre, roi des pauvres et

fondateur de la pauvreté évaugélique. Chacun de-

meura frappé de ce que la première aumône donnée

à M. de La Dauversiére lui fut faite par un enfant

pauvre
,
qui lui remit deux déniera ; et la seconde

par une pauvre femme
,
qui lui donna un denier pour

la même chapelle (3). Cette circonstance, qui parut

être mystérieuse , fut ménagée sans doute par un des-

sein particulier de la divine providence; et nous re-

gardons comme une opinion très-pieuse de penser

que l'enfant Jésus sous l'image de ce petit pauvre
,

ainsi qu'il a daigné apparaître à de saintes âmes (4),

et la très-sainte Vierge sous l'extérieur d'une pauvre

femme , voulurent contribuer à cet édifice , destine à

accroître en France le culte du glorieux saint Joseph,

leur chef. Au reste , cette offrande de trois deniers

toucha si efficacement plusieurs personnes de coudi-

é
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tien
,
qu'elles s'empressèrent de fournir tout ce qui

était nécessaire à la construction de la chapelle ; et

qu'enûn le conseil de ville de la Flèche, pour prendre

part lui-même à un si pieux dessein , résolut
,
par dé-

lihération du 28 juin de cette année 1634 , de faire

rebâtir l'hôpital ( I ). En conséquence , M. de La Dau-

vcrsière et son frère adressèrent une requête h l'é-

vêque d'Angers, M. Claude de Rueil, pour lui de-

mander l'autorisation de démolir la chapelle de

Sainte-Marguerite, et de la remplacer par une nou-

velle
,
qui serait dédiée sous le vocable de saint Jo-

seph. Le prélat le leur permit volontiers, par des

lettres du 2 juillet 1634 ; à condition seulement que

dans la nouvelle chapelle on érigerait un autel en

l'honneur de sainte Marguerite. Les ouvriers mirent

. incontinent la main à l'œuvre , et la chapelle fut

bcUie (2).

Comme le dessein de M. de La Dauversière était

de répandre la dévotion envers saint Joseph , et qu'il

voyait avec une extrême satisfaction que déjà elle

s'était communiquée aux personnes pieuses de la

Flèche, et même à tous les habitants en général, il

forma le projet de faire ériger canoniquement en

l'honneur de ce saint une confrérie qui tînt ses réu-

nions dans la nouvelle chapelle. De concert avec son

V fière et avec tous les habitants de la ville , il adressa

(i) Requête de
MM. Le Royer
à l'h'êqued'An-
gers, \ISAU ; ar-
chives (te l'ilô'

tel-Dieu de la

Flèche.

(2) Requête,
ibid.

1636,

VI.

M. (le

La Dauversitrc
forme

à la KUchc
la confrérie

(Iv la

Sainte Famille,
qu'il met sous
la protection

spëciule

(le saint Joseph.

1
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( 1 ) Dccrel
d'érection de
la confn'rie de
Saint - Joseph

,

Habite à ta Ftè-
elle, du 17 fé-
vrier 1636; ar-
cliives de l'Hô-
tel-Dieu de la
Flèche

VII.

Vocation
(le

M'i' (le La Ferre
et de ses

deux prcmiJjrcs
compagnes.

M. (le

La Daiiversière
les emploie
par essai

au service (le

rilôtelDieu
(le

la l'Iècîic.

à l'évêque une nouvelle requête à ce sujet. Ils lui ex-

posaient : qu'ils avaient fait construire une chapelle

sous l'invocation de saint Joseph , afin que par ce mo-

nument puhlic eux et toute la ville se missent sous la

protection de ce grand saint
;
qu'ayant dessein de

lui rendre un culte particulier, ils le priaient d'é-

riger une confrérie sous le nom du glorieux saint Jo-

seph
,
pour qu'ils vénéraspcnt à perpétuité la sainte

famille de Jésls-Christ , dont ce grand saint a été le

chef. En sorte, ajoutaient-ils, qu'ils pussent honorer

ensemhle JÉSUS, Marie, Joseph, non pas d'un culte

égal , mais différent et selon la dignité de chacun

,

afin de parvenir par ce moyen à une parfaite ado-

ration et glorification de la sainte Trinité. L'évêque

accueillit avec joie une requête si édifiante ; il rendit

son décret d'érection le 1 7 février 1 636 , et donna à

la confrérie de Saint-Joseph de la Flèche des statuts

particuliers, compris en 19 articles (I).

Cette même année, pendant qu'on s'occupait delà

reconstruction de l' Hôtel-Dieu , deux vertueuses de-

moiselles se sentirent pressées de s'offrir à M. de La

Dau versière pour y soigner les malades et se consacrer

(î leur service. La première, M'" Marie de La Ferre,

d'une noble famille du Poitou , était appelée, sans le

savoir encore, à jeter avec M. de La Dauversière les

fondements de l'institut des sœurs de Saint-Joseph
,



[ 1636]

e sujet. Ils lui ex-

•uire une chapelle

tin que par ce mo-

se missent sous la

ayant dessein do

( le priaient d'é-

glorieux saint Jo-

rpétuité la sainte

randsainta été le

5 pussent honorer

m pas d'un culte

jnité de chacun,

une parfaite ado-

Trinité. L'évêque

difiante; il rendit

1 636 , et donna à

lèche des statuts

(l)-

u s'occupait de la

IX vertueuses de-

offrir à M. de Lu

es et se consacrer

irie de La Ferre

,

t appelée, sans le

i Dauversière les

le Saint-Joseph

,

[1636J INTRODUCTION. XXI

dont elle devait être la première supérieure. Pour la

préparer de loin à cette œuvre. Dieu l'avait prévenue

de grâces singulières , auxquelles elle avait fidèle-

ment répondu par une charité sans bornes envers les

pauvrea,et un zèle sage et ardent pour le salutdu pro-

chain. Attirée intérieurenientàvivre en communauté,

et ignorant les desseins de Dieu sur elle, un jour

qu'elle demandaità Dieu par quel nioven elle pourrait

lui témoigner son amour, elle avait cru être trans-

portée en espritdans une salle très-spacieuse où étaient

quantité de lits rangés les uns à la suite des autres ; et

il lui avait été dit en même temps que ce serait par

la pratique de la charité envers le prochain quelle té-

moignerait à Dieu son amour. liUe fit part de cette

vue à M. de La Dauversière
,
qui , éclairé de son côté

des desseins de Dieu sur M"' de La Ferre , lui dit

avec assurance : « I^Iademoiselle, Dieu veut se servir

« de nous pour l'établissement d'une nouvelle con-

« grégation , dédiée à la Sainte-Famille Jésus , Marie,

« Joseph , sous le nom de ce glorieux saint ; et qui

« fasse vœu de servir les pauvres. 11 faut que nous

« travaillions l'un et l'autre à cette œuvre (1). »> Telle

fut la digne coopératrice que Dieu donna à M. de La

Dauversière pour l'aider dans l'établissement de son

institut. Llle était alors âgée de 44 ans (2). Une autre

demoiselle de vertu , M"" Fourreau , fille d'un magis-

( 1 ) Annales
ou histoire des
hospitalières de
Saint - Joseph ;

Sanmur, 1829,
iii-8", p. Ui.

{ 2 ) Registres
de l'cntri'e des
(llles de l'Hôtel-
Dieu de la Flè-
che; archivesde
cette maison.

l'
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trat de la Flèche , liée d'une étroite et sainte amitié

avec M'** de La Ferre , s'offrit également à M. de La

Dauversière , ainsi que M"' Aune de L'Épicier, lille

d'honneur de M"" la princesse de Coudé. Quoique

M. de La Dauversière connût par des voies surnatu-

rellesque toutes trois étaient desti nées à être les pierres

fondamentales de sa congrégation , il leur conseilla

cependant de s'éprouver quelque temps avant d'em-

brasser le genre de vie auquel elles se sentaient at-

tirées , et dans cette vue il leur proposa de se retirer

dans une chambre de l'hôpital de la Flèche, où elles

seraient à portée d'exercer leur zèle par manière de

simple essai. Elles y entrèrent en effet, le jour de la

sainte Trinité de cette année 1636, et se joignirent

aux trois pauvres servantes qui soignaient les ma-

lades ; Catherine liCbouc, Julienne Alory et Catherine

Coherges(l), qui dans la suite embrassèrent l'institut

en qualité de sœurs converses.

Cependant l'iiôpital que la ville avait entrepris de

reconstruire fut agrandi de la moitié. M. Pierre Clie-

vrier, baron de Fancamp, gentilhomme riche, qui

s'était retiré auprès de M. de La Dauversière pour

apprendre sous sa conduite à servir Diku (2), con-

tribua généreusement aux frais de ces bâtisses. Ou

releva aussi ou on répara les anciens bâtiments , et

avec tant de soin, qu'ils semblaient avoir été nou-
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vellement construits ( I ) ; et enfin on assura h l'Hôtel-

Dieu quelques nouveaux revenus pour le faire sub-

sister. Mais, lorsqu'il fut question de pourvoir à la

conduite intérieure de cette maison , le directeur de

M. de La Dauversière et les autres personnes de qui

il prenait conseil, toujours persuadés qu'un simple

laïque engagé dans le monde serait tout à fait im-

propre à être l'instituteur d'une nouvelle commu-

nauté de filles , furent d'avis d'appeler à la Flèche

des religieuses hospitalières de Dieppe
,
qui suivaient

la règle de Saint-Augustin Ce projet était entièrement

contraire à l'ordre que M. de l^a Dauversière avait

reçu d'établir un nouvel institut en l'honneur de

saint Joseph. Néanmoins, accoutumé qu'il était à ne

pas prendre pour règle les lumières qu'il recevait de

Dieu , avant qu'elles n'eussent été approuvées par

ses supérieurs, il se soumit aveuglément à leur dé-

cision , et en sa qualité d'administrateur il traita

avec les religieuses de Dieppe pour qu'elles prissent la

conduite de l' Hôtel-Dieu. Elles goiitèrent fort cette

proposition, et de son côté M. de La Dauversière

pria l'évêque d'Angers d'autoriser leur établissement

à la Flèche ; ce que ce prélat fit aussitôt par une or-

donnance du 16 août 1639 (2). Mais , au moment où

le projet allait être exécuté , il survint des obstacles

insurmontables de la part des religieuses elles-

(1) Annales
(le niiUelDU'H
(te f'illcmaric

,

purlasceurMo-
vUi.

2) Requête de
lU. (le La Dau-
vcrsidfe àl'évê-

(lue (l'Angers

,

(lu 28 mars
10Û2 ; arcliives

(te l'Ilôtel-meu
(te la Flèche,

n



h

i

(1) Uisloire
lie la Nouvelle-
Friim-e , par te

P. lie Cliwlc-
volx,\, I, p. 206
el 208.

(2) yU'moi-
rca de 31. de
1m l)auvcr.iiùrc

sur son pure. —
yie de At"" de
Meleun , in-8",

1687, p. 133, —
Histoire de Vin-
atituiioii des
liospiioliùres de
Saint - Joseph ,

ibid.

IX.

Mii« de La Feri t-

et SCS
coinpiigiiL's

acceptiîiil

lu direction

de
rilôtcl - Dieu

de
la FKclie

,

(lue la ville

It'ur offre.
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mômes
,
qui se virent dans l'impuissancË de donnci*

les sujets qu'on attendait, r^'établisseinent de l'HùtcI-

Dieu de Québec , dont elles se chargèrent, et où elles

envoyèrent des religieuses ( I ) cettemême année 1 639,

fut apparemment le motif qui les empêcha de prendre

aussi celui de la Flèche. On insista cependant pour

en obtenir quelques-unes, et, malgré les efforts que

l'on fit , on ne put y réussir (2).

Cette circonstance avait été ménagée par la divine

providence pour l'accomplissement de ses desseins

sur la future communauté de Saint-Joseph. Comme

M"* de La Ferre et ses compagnes faisaient paraître

depuis trois ans une rare intelligence et une charité

sans bornes dans les soins qu'elles donnaient aux ma-

lades, et que d'ailleurs leur sagesse et leur vertu

étaient pour toute la ville un grand sujet d'édification,

ceux qui avaient désiré le plus ardemment des reli-

gieuses augustines pour l'Hôtel-Dieu souhaitèrent

d'en voir donner la conduite aux trois demoiselles

dont nous parlons. Ils en firent la proposition aux

deux administrateurs età ces demoiselleselles-mèmes.

Elles répondirent : qu'elles consacreraient volontiers

leur vie au service des pauvres dans cette maison

,

p ir le pur amour de Dieu
,
pourvu toutefois qu'on

leur permît d'y vivre en communauté régulière , sous

de certaines règles , à l'instar des statuts des comniii-

[1639]

iiautés r

(le l'état

le maire

,

libéré ei

qu'elle se

pi'écéden

l'expériei

d'une pli

pourquoi

ils donnèi

rétablisse

de la Flè(

son frère

qu'ildaig

donnât h

M. de La

sonnes éc

toutes les

Flèclie, p

t'onsti'.uti

reçues de

qui presc

véesparli

et enfin 1

torité , et

d'éiectio
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iiautés religieuses, sans cependant faire profession

de l'état religieux (I). Le gouverneur de la Flèche,

le maire, les échevins et le conseil de ville, ayant dé-

lihéré entre eux sur cette propositicm
,
jugèrent

qu'elle serait plus facile dans son exécution que la

précédente
,
plus certaine dans ses résultats , comme

l'expérience de trois années l'avait montré, enfin

d'une plus grande édification pour le puhlic. (Vest

pourquoi,paractedu 23 décembredecetteannée 1639,

ils donnèrent leur consentement pour la réception et

l'établissement de ces demoiselles dans l'Hôtel-Dieu

de la Flèche, et chargèrent M. de La Dauversière et

son frère d'agir auprès de l'évèque d'Angers pour

qu'il daignât approuver le dessein de ces filles, et leur

donnât lui-même la conduite de IHôtel-Dieu (2).

M. de La Dauversière s'adressa alors à plusieui's per-

sonnes éclairées dans les voies de Dieu , et, selon

toutes les apparences, aux RR. PP. Jésuites delà

Flèc!)e, pour rédiger par leur conseil un corps de

constk'utions , conformémentaux lumières qu'il avait

reçues de Dieu sur son institut. Ces constitutions
,

qui prescrivent des vœux simples, furent approu-

vées parle corps de ville de la Flèche , le 23 août 1 642
;

I et enfin l'évèque d'Angers les confirma de son au-

torité , et en ordonna l'observation
,
par son décret

d'érection de la communauté des filles hospitalières

c

( I ) Ih'crel

U'crccHon de
la rommunaiiW
de» l'HIcs de
Saint • Joncph

,

IQorfoérclO'il;
arcliU'c» de
l'IlôlelDieu de
la Ftéclie.

[2) Requête de
M. de La Dau-
versière à l'évi-

que d'Angers

,

duï^mars\m2\
arehieci de
lUdtel-ineud,'.
la Flèche.

1

i

I

Il w
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( 1 ) Ihhrct
(l'ireelton de
la coiiiniunauli^

ilc.% Ville» ik
Saint - Joseph ,

ibid.

M. (le

raUniivL'rsIiïi'e,

(le l'avis

tliil*. Chauvi-uu,
se rt'nd

!) Paris

pour t'Siiavvr

(le (loniKT

cuniiiu'iici'ini'iit

.'i l'œuvri;

Uo Monlri^ul.

(21 .I/('wi()//r.>i

tic M. lie La Dan-
l'ersii'resiirsim

(V llinloireili'

l'Ilolet-Dieudi'
Québec, iii-12,

p. 33.

(le Saint-.! osopli, nu moi» d'octobre de rannée m\-

vaiitc (1).

Mais, avant cette approbation , et dès que M"* de

La FeiTe et ses compafines eurent été agréées par la

ville de la Flèelie pour la conduite de l'Hôtel-Dicu
,

M. de l.a Dauversières'emplova plus eflicacement (pic

jamais à accomplir les ordres (pie Dieu lui avait don-

nés toiicbant l'établissement d'une colonie française

dans l'ile de Montréal. S(>s dinMteurs, comme on l'a

dit, n'avaient pas d'abord approuvé ce dessein ('2}

,

(|ui, e:; '.ffet, semblait devoir être traité de pieuse

cliimèivL" 3). IUent(St ils furent frappés eux-mêmes de

tout ce(|ue M de La Dauversière leur rapportaitsur

ce sujet, et notamment sur la situation de l'ile de

Montréal
,
qu'il connaissait beaucoup mieux que ne

pouvaient le faire ceux qui avaient voyagé dans ce

pays. 11 n'en dépeignait |)a8 seulement l'extérieur,

c'est-à-dire toutes les côtes, avec une exacte vérité

,

maisencore l'intérieur, la qualitédu terrain , et nn'^me

la largeur inégale de l'de dans ses divers points.

J'infin , un jour étant allé trouver le Père (Ihauveau

,

recteur du collège de la Flèelie, son directeur, et lui

ayant parlé du i)rojet d'établir une colonie dans cette

ile coin me d'une œuvre à laquelle il lui semblait ({uc

DiKi! voulait absolument qu'il s'employât tout entier,

il pria ce religieux de lui dire nettement s'il jugeait
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que ce dessein fAt de Dieu « N'en doutez pas , Mon-

« sieur, lui répondit-il , et empln>e/-vous-y tout de

(t bon. » Il l'engagea nu^ine à s en ouvrir à M. de

Fancainp. Celui-ci n'eut pas i}\\\[C)[ entendu ce récit,

(1) lUtioU-e

et la réponse du PcreCbauveau, (pi'il s'ofl'iit à M. de ''^^
\\'')Zuier

La Dauversiere pour être associe au moine dessein (I); k^o .i i«wi.

et en avant ensuite conféré tous deux avec ce Père , w. oueyiu»

,

' par (irnmlct

,

Il fut convenu entre eux que M de l.a Dauvcrsière ""«"•""'"'•
*

(3) Ilimotrc

ferait un vovage à Paris (2) pour consulter sur cette '!tJ''XSui-
lU'irs de S.-Jo-

grande entreprise, et clierclier les movens de l'exé-
^fpj'^' iie'Tuô-

enter (3).

Arrivé à Paris, et avant d'avoir |)arlé à personne

du sujet de son voyage, il se rendit à l'église de Notre- apparaît

dans IVglise

Dame
, pour s'offrir à la Wère de Dieu et mettre l'en- «'«

treprise sous sa protection. On a raconté dans la Vie "^'

prottcuôn.
*"

de la sœur Bourgeoys que par l'établissement de

Montréal Dieu se proposait de faire lionorer en Ca-

nada les trois personnes de la Sainte-Famille , Jésus,

Marie et Joseph, et que M. de La Dauvcrsière avait

été choisi pour être l'instrument extérieur de la fon-

dation de cette colonie (4). Mais cette œuvre devant ^ W ^'•«i''' '"
^ ^ Sœur Rour-

être éprouvée par des contradictions de tous les uuctio'n,
"'"ù

:ixxii cl suiv.

genres, il était digne de la sagesse divine de fortifier

d'avance celui qu'elle destinait à l'exécuter, de peur

que la vue de tant d'obstacles ne lui fit abandonner

"piitreprise. C'est pourquoi Dieu, toujours attentif

tel- DU II (te In

l'Iiiiic.

XI.

I.u Saiiitc-

raiiiill*- lui

II
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n

4
à

*

.1

'i

à proporlioniK'i' k's luoyeiiH aux (lus (lu'il so propose,

favoriHa aloi'HM. de I-n DauverRière d'une viftion dans

laquelle In Suiiite-Kamillc elle-nu^inc lui apparut et

l'uNsura de sa protection. Nr.us croirions manquer ù

l'intégritt' de l'histoire si nous ne rapportions ici cette

faveur. Q.uel(|ue invraisemblable qu'elle eiU pu pa-

raître avant la ('(mdation de Montréal , elle ne saurait

tHre raisonnablement contestée aujourd'hui
,
puis(|ue

depuis près de deux sil'cles l'événement en a justilié

dc|)ointen point la vérité,et qu'enfin M. de F.a Dau-

versière , cet homme si sincère , si sage et si craignant

Dieu , nous en a fait connaître lui-même toutes les

circonstances. II est même à remar(|uer qu'il les ra-

conta dans un entretien spirituel qu'il adressait à ses

filles pour les animer à la confiance ; et son témoi-

gnage, au jugement de tous les hommes sensés et

chrétiens, doit mettre le dernier sceau à la certitude

de ceHe vision.

S'étantdonc rendu dans l'église de Notre-Dame,

et y avant reçu la sainte communion avec sa ferveur

accoutumée, pendantqu'ilfalsaitson action degràces,

étant seul auprès de la statue de Marie, et profondé-

ment recueilli en Dieu, il fut ravi hors de lui-même,

et vit distinctement la Sainte-Famille, Jésus, Marie,

Joseph. Comme il contemplait ces augustes person-

nages , il entendit Nothe-Shigiseur dire par trois

>*

4
• r.;.
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fois à la très-sainte Vierge ces paroles: Où pmirrai-je

trouver un serviteur fidèle ? et vit que cette divine

mère, le prenant lui-même par la main , le présentait

il son divin fils, en lui disant : Voici, Seigneur, ce ser-

viteur fidèle. Qu'alors Notre-Seigîneur le reçut avec

bonté, et lui dit : « Vous serez donc désormais mon

(( serviteur fidèle
;
je vous revêtirai de force et de

« sagesse; vousaurez pour guide votre ange gardien,

« Travaillez fortement à mon œuvre ; ma grâce vous

« suffit, et ne vous manquera point. »> Après quoi le

Sauveur lui mita la main ua anneau où étaient gravés

les noms de Jésus, Marie, Joseph, eu lui recomman-

dant d'ea donner un semblable à toutes les filles qui

se consacreraient à la Sainte-Famille, dans la congré-

gation qu'il allait établir (I). Knfin , dans cette vision,

M. de La Dauversière
,
que Dieu avait déjà éclairé si

parfaitement sur la situation et la nature de l'ile do

^fontréal , connut distinctement toutes les personnes

qui devaient concourir avec lui à cette grande entre-

prise (2).

Ce qui suivit bientôt fut une confirmation et

une preuve manifeste de la vérité de cette appari-

tion. M. de La Dauversière étant allé à Meudon pour

parler au garde des sceaux
,
qui s'y trouvait alors

,

dans le même temps M. Olier s'y rendit pour quelque

affaire, et la Providence voulut qu'ils se rencon-

(1) HUtoiir
de l'ImtUution
(les hospila-
Hères de S.-Jo-
sepli, p. 29 cl

30; manuscrits.

(2) Annales
des hospilnliè-
rea de Viltema-
rie , par lu

sœur ilforin ;

manuscrits.

\II.

Rencontre
miraculeuse

(le M. de
La Dauver!,i6'-e

et de iM. Olier,

éclairés

l'unei l'autre

sur l'œuvre
(le

Montréal.

tr:

\Vii]

Il i\
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h'. I

I- 1

trasseiit dans la galerie de l'ancien château . Alors ces

deux grands serviteurs de Dieu
,
qui ne se connais-

saient par aucune voie naturelle, qui ne s'étaient ja-

mais vus et n'avaient point ouï parler l'un de l'autre

,

poussés par une sorte d'inspiration , coururent s'em-

brasser comme deux amis qui se retrouveraient après

une longue séparation. « Ils se jetèrent au cou l'un

« de l'autre, dit M. de Brctonvilliers , avec des ten-

« dresses et une cordialité si grandes
,
qu'il leur sem-

« blait n'être qu'un même cœur. » Jls se saluèrent

mutuellement par leur nom , ainsi que nous le lisons

de saint Paul et de saint Antoine. M. Olier félicita

M. de La Dauversière du sujet de son voyage, et lui

jnettantentre les mainsun rouleau d'environ 100 louis

d'or, lui dit ces paroles: « Monsieur, je veux être de la

« partie. Je sais votre dessein
,
je vais le recommander

(( à Dieu au saint autel.» 11 célébra ensuite la sainte

messe , où communia M. de La Dauversière ; et après

leur action de grâces ils se retirèrent dans le parc du

château, où ils s'entretinrent durant trois henresdes

desseins qu'ils avaient formés l'un et l'autre pour

procurer la gloire de Dieu dans l'île de Montréal. Ils

parlèrent de cette ile comme s'ils y eussent demeuré

plusieurs année» ; car tous deux avaient reçu de Dieu

les mêmes vues, et se {)roposaient d'employer les

mêmes moyens. Cette rencontre si extraordinaire, v\
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la conformité non moins frappante de leur projet , ne

leur permettant pas de douter que Dieu ne les eût

('(Tectivement choisis pour réaliser de concert cette

entreprise, ils se lièrent dès ce moment d'une très-

étroite amitié , et entretinrent entre eux un commerce

de lettres (1). M. Olier étiiit peut-«Hre allé trouver le

chancelier à Meudon pour le prier de faire a^'réer au

roi le refus qu'il fit , sur ces entrefaites, de la coad-

jutorerie de Chàlons-sur-Marne. C'était en 1639. De

retouralorsde sesmissiousd'Auvergne, M. Olier était

au comhle de l'estime à la ville et à la cour : jusque-

là, que, sur la demande du cardinal de Richelieu
,

ministre d'État, Louis XI il l'avait nommé à ce siège

comme l'ecclésiastique du royaume le plus digne de

le remplir. M. de La Dauversière, éclairé de Dieu

sur la vocation de son ami , le confirma dans le refus

qu'il fit de l'épiscopat (2) , et l'assura qu'il était des-

tiné à former une compagnie d'ecclésiastiques qui

(levait sedévouer à l'établissement de Villemarie.

Après sa rencontre avec M. de La Dauversière

,

(ju'il regarda depuis comme miraculeuse, il jugea que

le moment était venu d'exécuter enfin le dessein que

Dieu lui avait inspiré depuis plusieurs années, de

travailler à la même œuvre. Il ne possédait pas un

j)ouce de terre dans l'ile de Montréal , non plus que

M. de La Dauversière, ni M. de Fancamp. Néanmoins,

( 1 1 fie lU
M. Olier, l. Il,

p. !l32 , «133.

(2) rie (le

M. Olier, t. I,

p. 214.

IflfiO.

XIII.

Ils envoient
vingt tonnciiux

(le vivies

pour
Moiilrtal.
— Jl. Olier

forme la soiiéid

(le

ce nom.

(S) Màmoirrs
autonraplies de
Ht. Olier, t. I ,

p. 97.
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(1) Ilinloire

lie Montréal
par M. DiUlicr
(le Caison , de
lOfiO à 16(il. —
1" t'Iablisse-

mcnt (le la foi

dans la Von-
relie - France ,

par te P. Le-
clcri]. Récollet

,

I.I.p. Il9.

(2) Mémoires
de M. Troiison
touchant l'éta-

blissement de
iSaint-Sulpice à
Montréal ; ar-
cliires du sémi-
naire de Paris.

(3) fie de M.
de Renty, par
le P. de Saint-
Jure. Paris ,

1664 in -12, 3«

partie , c. 2 , sec-

tion 0'
, p. 218.

— Mémoire de
M. Le Royersur
M. de La Dau-
versiére , son
père: archives
de l'IIâlel-IHeu

de la Flèche.

par 1111 effet de la ferme as8uraiiec qu'ils avaient du

succès de cette entreprise , ils envoyèrent de concert

,

dès le printemps de l'année 1610 , au Père Lejeune
,

résidant àQuébec, vingt tonneadxdedenrées, d'outils

et d'autres objets , afin qu'il voulût bien les leur faire

conserver pour la recrue qu'ils se proposaient d'en-

voyer à Montréal l'année suivante (1).

Mais, considérant qu'ils ne pouvaient seuls sou-

tenir la dépense d'une telle entreprise, M. Olier son-

gea à y intéresser plusieurs de ses amis dont le

zèle et la générosité lui étaient connus. Il forma

donc alors le noyau de l'association appelée depuis :

Sociélé de Notre-Dame de Montréal, et que nous ver

rons bientôt composée des personnes de Pari, les

plus qualifiées et les plus opulentes. Le premier qu'il

s'adjoignit fut le baron de Renty (2) , non moins re-

marquable pour ses belles qualités selon le monde

que pour son éminente piété , son zèle vraiment apos-

tolique , et son immense charité. Il fut favorisé lui-

même de lumières surnaturelles sur le dessein de

Montréal (3) ; et, r'ès qu'il eut connu M. de La Diu-

versière, il s'unit à lui d'une très-étroite amitié, et

ne lui donna plus que le nom de frère. Quoique la

société ne fût composée encore que de six membres

,

en y comprenant môme M. de La Dauversière,

M. Olier, et M. de Fancainp, elle résolut de faire à
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ses frais un premier embarquement au printemps de

Tannée suivante 1641.

Mais avant tout, ils songèrent à acquérir la pro-

priété de l'île de Montréal. Klle avait alors pour

maître, comme nous l'avons dit, M. Jean de Lauson,

intendant du Dauphiné, qui ne l'avait reçue que

sous la condition ejpresse d'y établir une colonie.

M. de Lauson ayant négligé jusque alors d'y faire

passer des colons , et d'y entreprendre aucun défri-

cliement ; la prudence ne permettait pas aux asso-

ciés d'envoyer à grands frais, dans la même Ile, une

recrue d'ouvriers avant d'en avoir assuré la posses-

sion à leur compagnie. Il eût été à craindre en effet

que les dépenses qu'ils se proposaient de faire pour

cel objet, ne tournassent à l'avantfige personnel du

propriétaire , et ne missent par \h un obstacle insur-

montable à Itur dessein. C'est pourquoi , conformé-

ment à la résolution qu'ils avaient prise de se cacher

aux yeux du monde, et de faire leur œu\re en secret,

ils obligèrent M. de La Dauversière et M. de Fancainp

I à aller trouver M. de Lauson en Daupbiué pour lui

deinanc'er la concession de cette île (1).

M. de Lauson, dont les vues n'étaient pas aussi

pures ui aussi '' 5siiitéressées que celles de ' i compa-

gnie , et qui même n'avait demandé la propriété de

l'île de Montréal que dans l'espérance d'en retirer un

\iv.

Ils acquièrent
de

M. (le Lauson
la propriété

(le l'Ile

de Montréal.

(i) Mnnoirc»
de M. Tronscn
touchant l'i'ta-

blissemcnt de

Snint-Siilpice à
Monlrt^iil. —
Montréal en
Canada , etc.

,

p, 1 ; manuscrit
in-U»dcl'Ufltet-

Dieu de la Flè-
che. k
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{\)Les ^'M
table .Votifs de
ilesnieiirs et

Dames de Mont-
réal, 16(1», in-ft",

p. 27.

(2) Actes de
Pierre de La-
fausse, notaire
à lu Flèche

,

12 juillet 1640;
archives de la

viarine, Cana-
da, ui.

(3) Histoire
du Montréal

,

Var M. Dollier
de Casson , de
16!lO ri 1641. —
Histoire du Ca-
nada, par M. de
Bclmont.

(ù) Acte de
Courdon , no-
taire à l'icnne,

dm août 1640;
archives du sé-

minaire de
Moniréal. —
Archires de la

marine , Cana-
da, 1. 1.

jour do grands avantages pour sa famille, ne put

écouter paisiblement une proposition qu'il jugeait si

contraire à ses intérêts ; et à toutes les instances de

M. de La Dauversière il ne répondit que par Jes re-

buts (1). Le mauvais succès de cette première négo-

ciation, au lieu de ralentir le zèle des associés , sembla

n'avoirservi qu'à le rendre plus ardent. Ils arrêtèrent

entre eux que M. de lia Dauversière ferait un second

voyage en Dauphiné; que M. de Fancamp, qui ne

pouvait se joindre à lui cette fois, lui donnerait une

procuration f.our accepter la donation de l'ile au nom

des deux , ce qu'il fit le 12 juillet de l'an 1640 (2) ;

et qu'enfin le P. Charles Lallcmant, .lésaite, accom-

pagnerait M. de La Dauversière, pour presser lui-

même M. deLauson (3). Cevojfage eut tout le succès

qu'on s'en était promis : car M. de Lauson, par acte

du 7 août
,
passé à Vienne en Dauphiné, céda pure-

ment et simplement à M. de Fancamp et à M. de La

Dauversière l'ile de Montréal aux mêmes conditions

qu'il l'avait reçue (4). Un changement si extraordi-

naire remplit M. de La Dauversière de reconnaissance

envers la bonté divine , et tous ses associés ne purent

s'empêcher d'en remercier Dieu avec lui. Aussi,

dans l'écrit qu'ils publièrent en 1643 sous le nom

des Vêrilables Motifs de la société de Messieurs el

Dames de la Société de Notre-Dame de Moniréal, si-

f
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gnalaient-ils ce dénouement comme l'une des i.iar-

qucs visibles des bénédictions que Diku se plaisait

,1 (' .ler à leur dessein. Ils faisaient remarquer que

M. de Lauson , contre sa première inclination , contre

son propre intérêt, et malgré les refus et les rebuts

par lesquels il avait répondu à la demande, céda

la propriété de Montréal sans que lui - même ni

ceux qu'il substituait à sa place sussent bien ce qu'ils

faisaient (I).

Mais à peine la compagnie se voyait-elle en état

,

par cette cession , d'exécuter ses pieux desseins pour

Montréal, que M. Olier tomba dans l'état de peines

étranges que l'on voit décrit dans sa Vie (2) ; et que

M de La Dauversière
,
qui devait être l'agent et l'ins-

truiiicnt de l'entreprise , fut alors en proie aux plus

violentes tentations de découragement. On eût dit

(jue l'ennemi de tout bien voulût faire le dernier ef-

fort pour le détourner d'un dessein qui devait pro-

curer à Dieu tant de gloire. M. de La Dauversière

était fréquemment agit^ de ces pensées et d'autres

semblables : Pourquoi , au lieu de se contenter du

bien qu'il pouvait faire dans son pays , et de jouir du

repos qu'il trouvait au sein de sa famille, allait-il se

charger d'une entreprise qui ne passerait aux yeux

du monde que pour une témérité et une folie'? Qui

l'obligeait de se mêler dune telle œuvre, étant sans

(>) Les fi'ri- 1

tables Motifs rie

Messieurs et

DamesrieVont-
réal,imn,inlt".

p. 27.

XV.
'

Tentations
de i

(lécnurKKenicnl M
qu'éprouve I

M. de f

La Uauvcrsifric \

touchant i

l'œuvre de !

Montréal. j

(2) yic rie î

.W. Olier, t. 1 , j
À

p. 2&1 et suit!. \

1 1

fi
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p. 27 et 28.
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ses qualités;

il (lësire

consacrer
ses services

à
quelque

entreprise
(lu

rcligiuM.
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appui , sans expérience, sans moj^ens pour l'exécuter,

et mc^mc sans apparence d'en avoir jamais? Ce qu'il

prétendait faire d'une femme et de six enfants, dont

il se vo)'ait chargé? Toutes les lumières qu'il avait

reçues sur ce dessein , les prières et les bonnes œuvres

qu'il avait faites, les assurances que Dieu lui avait

données de le bénir, tous ces souvenirs étaient comme

effacésdesa mémoire. lln'éprd ivaitplusquedégoûts,

amertumes , ténèbres intérieures
,
peines accablantes.

Il n'avait de liberté d'esprit que pour se représenter

les croix inséparables de cette œuvre , les contradic-

tions sans nombre , les périls par terre "^t par mer,

la dépense presque infinie, qui l'ép'Uvantaient; enfin

mille autres difficultés, dont 'a moindre eût dû lui

faire lâcher pied , si Dieu ne l'eût fortifié intérieu-

rement , et ne l'eût encouragé à se confier en son

assistance ( I ).

Ce qui ne contribua pas peu à relever son courage

,

ce fut la rencontre qu'il lit alors de l'homme que lii

Providence avait destiné pour être à la tète de la non -

velle colonie : c'était Paul de Chaumede^ , sieur de

Maisonneuve
,
gentilhomme champenois , exercé de

longue main au métier des armes, et doué de toutes

les qualités les plus propres à fcmer un gouverneur

de place accompli Dès l'Age de 1 3 ans il avait donné

les premières preu^Lis de son courage, dans la guerre

I

1-. *
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de Hollande; et il avait sn conserver son cœur pur

parmi les héréti(|ues et les libertins au milieu des-

(|iielsil vivait. Dans une profession aussi dissipante

i|iie Test celle des armes, la crainte de Dieu le tint

toujours éloignédes compagnies qui auraient pu être

funestes à sa vertu ; et il apprit à pincer du lutb , afin

de pouvoir demeurer seul lorsqu'il ne trouvait pas de

société qui put lui être profitable. Knfin , le désir de

demeurer toujours fidèle à Dieu , et de fuir les écueils

si nombreux qu'un jeune militaire rencontre dans le

monde, lui inspira la pensée d'aller servir Dieu,

dans sa profession , en quelque pays très-éloigné où

il fût à l'abri de toutes les occasions de pécbé. Un

jour, étant à Paris chez un avocat de ses amis, tout

occupé de ces pensées, il met la main sur un livre

(|uil trouve là par hasard. C'était une des relations

(lu Canada
,
que les Pères Jésuites publiaient tous les

ans. Il y voit qu'il était parlé du Père Lallemant,

revenu depuis queUiue temps à Paris. 11 pense en lui-

même qu'il trouverait peut-être en Canada quelque

emploi où il put s'occuper selon sa profession , et

servir Dieu dans une entière séparation du monde.
(1) Hisloiir

Là-dessus il va se présenter à ce Père, et lui ouvre par ')L%ouur
(le Caasun , de

entièrement son cœur ( I ). lotioà ibai.

Dans le même temps les associés de Montréal, ré- ^^"•^ '
M. de

solus d'envoyer dans ce pays une recrue d'hommes ""'s-Xe'"^*

i\

^1

^
j

'»\\

1
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h \i\ oimpamiio toiiHexorn^Hiui nicticr (h's nniu'B, otoii tUat dr fuiro
ilr

iiÙ\''"cit11i'.' fin'i* nux Iroquois , ctaiciit surtout en pciiio de trouA cr
llVI'f

rccimmiisMucr un cli(>f vntiuMix , hi'avc, prudoiit et cxpérimoiiU',

pour le mettre à leur t«He ; et ils avaient souvent de-

mandé à Dieu de susciter lui-nu^me nu hoinmeselon

(1 i.,'s l'hi- son cœur (lui assurAt le succès de cette entreprise ( I).

naml's"!,*iio,it- M. de Lft Dauversière étant allé trouver le Père
!('((/, p. 21).

(iliarles Lallemant, et lui avant fait part de leur em-

harras : <( Je connais un gentilhomme champenois

,

« lui ré[)ondit ce Père, ([ui pourrait peut-être bien

«1 convenir à votre dessein ; » et il lui nomme M. de

Naisonneuve, dont il lui dépeint toutes les bonnes

qualités. Oomprenant le désir ardent qu'il avait de

leconnaltre, il luiindi(iua l'uubergeoù logeait M. de

Maisonneuve, afin qu'il pût le sonder avant de lui

faire aucune proposition. Dans cette vue, M. de La

Dauversière va se loger dans la même auberge, comme

s'il n'eût eu d'autre dessein que d'y avoir un gite et

d'y prendre ses repas. Sachant que M. de Maison-

neuve était là (jiésent dans la compagnie, il se met

à parler de l'affaire de Montréal
,
qui était sur le tapis,

afin de lui donner lieu d'entrer lui-même en conver-

sation sur cette matière. Ce moyen eut tout le succès

qu'il en attendait. M. de Maisonneuve ne se contente

pas de lui adresser plus de questions que ne lui en

font tous les autres ensemble : il va le trouver en-
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suite en particulier, lui fait part du désir (ju' il a de

s('>lnigiier des occasions de dissipation, |M)iir servir

Dieu plus parfaitement, et s'offre à lui s'il le juge

utile à ce dessein. << Je n'ai , ajouta-t-il , aucune vue

(I d'intérêt : je puis par num revenu me suflUre ù moi-

K même ; et j'emploierai de grand cœur ma bourse

(( (t ma vie dans cette noble entreprise, sansambi-

(I tionner d'antre honneur (pie d'v servir Dikl et le

« roi dans la profession des armes. » Il serait dilli-

cilc d'exprimer la joie (>t la reconnaissan(*edont fut

pénétré M. de I-a Dauversière en entendant ce dis-

cours. Il reçut M. de Maisonneuve comme un présent

(|uc la divine providence faisait à la compagnie, cl

comme un gage assuré du succès de cette œuvre ( I ). ,
(' i iihMre

^ ' (In MoHlit'al,

Les associés ne rendirent pas de moins vives actions

de gnU'cs à Dieu, qui venait ainsi à leur aide dans

leur plus pressant besoin ; et leur satisfaction sembla

n'avoir plus de bornes lors(|u'ils eurent connu par

ciii-im^mes la vertu , le caractère , le mérite et toutes

les belles qualités de M. de Maisonneuve.

Un bienfait de la Providence si inespéré leur mon- xviii.

l.cvi'o (l'uni.'

, tiant visiblement que Dieu était \raiment ''auteur pitiiuirercciuc

(le leur entreprise, ils ne songèrent plus qu'à faire

une levée d'hommes forts et vigoureux
,
pour les

eiivo\er en Canada, au printemps de l'année sui-

vante, 164 1 . Leur générosité en contribuant à ce pre-

poui'

Munti'Oal.

ill
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V I!

mier einbarqueineiit aurait pu prouver d'ailleurs que

le (lesseiu de Montréal leur était inspiré d'en haut.

Il n'y avait encore dans la compagnie que six per-

sonnes qui fournissent à cette dépense. Klles y contri-

buaient en secret , avec engagement de ne jamais rien

retirer pour elles-mêmes de cette entreprise : et ce-

pendant elles employèrent à ce premier embarque-

(1) Histoire ment la somme de 25, 000 écus ( I ) ; et même 50,000

,

ibid.
si l'on en croit la mère Jucbereau dans son Histoire

J^) Si'i- de VHôtel- Dieu de Québec (2).

Le printemps étant venu, les associes prièrent

M. de La Dauversière et M. de Fancamp de se rendre

à la Rochelle , d'où la plus grande partie de la recrue

devait partir , et d'aider M. de Maisonneuve dans les

préparatifs de l'embarquement. Le roi, qui confirma

la cession de File de Montréal , faite par M. de Laii-

(s) LesiM- son aux associés (3), leur donna le pouvoir de nommer
iiil)lesMo(if.i<le ^ '' '

namcsdeAfoi'il Ics gouvcmeurs de la nouvelle colonie, et d'y avoir
rcal , p. 27.

du canon et d'autres munitions de guerre pour sa

sûreté. Ils établirent donc pour gouverneur M. de

Maisonneuve, et le chargèrent encore, ainsi que

M. de La Dauversière et M. de Fancamp, de grossir

sa recrue de tout ce qu'il pourrait trouvera la Ro-

chelle d'homm.fcs propres à leur dessein. Comme on

s'attendait à avoir les Iroquois à combattre dès qu'on

serait arrivé à Montréal , on eut soin , afin de ne pas
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XIX.

M'"= Malice.
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charger l'clablisscinent de personnes inutiles , de r. ;

choisir pour cette première recrue que des céliba-

taires habiles en divers métiers, et tous propres à

porter les armes, lùifia , outre cette levée de soldats,

les associés se pourvurent à grands frais de denrées

,

d'outils et de toutes les autres choses nécessaires à un ,

(i )„"«s'oO;e
du .Jfoiitn'al

,

tel établissement ( 1 ), decasson , iwa.

Mais à la veille du départ ils s'aperçurent qu'il

leur manquait un secours absolument indispensable

,

( t que tout leur argent ne pouvait leur procurer :

c'était une femme sage et intelligente, d'un courage

liéroï(pie et d'une résolution inî'ile,qui les suivit en

('cpa\s barbare pour prendre soin des denrées et des

iiiarciiaiulises nécessaires à la sul)sistance de la colo-

nie, et pour servir en même temps d'hospitalière aux

malades et aux blessés. Car les hospitalières de Saint-

Joseph , dont M. de La Dauversière avait commencé

rétablissemeni fi h Flèche, n'étaient ])oint encore

érigées eu communauté par l'autorité épiscopale ; et

d'ailleurs leur petit nombre les rendait toutes néces-

saires, soit à la nouvelle vongrégatioii qu'elles for-

maient, soit à r Hôtel-Dieu , d(nit eiles avaient pris

la conduite. Mais la bonté divine, qui disposait si

laAorablement les v^sprits en faveur du dessein de

^lontréal, avait pourvu à ce pressant besoin de la

colonie à Tinsu même des associés; cl, ce (lui les

d
f

I
It 'M
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f II

remplit d'admiraiittii, elle ap ena comme à point

nommé , du fond de la Champagne, au lieu de l'em-

barquement, la personne qui Kur était nécessaire,

dans le temps qu'ils en sentaient plus vivement le

(1) lm Ft'n- besoin (l)et qu'ils ne voyaient aucun moven humain

DumcTaaionl de la trouver. Ce lut M'" Jeanne Mance, dont nous
rJa/ , p. 2!) e< 30.

- uuioire du alloHS racouter la vocation dans le chapitre suivant.
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»mme à point

1 lieu de l'em-

ait nécessaire

,

is vivement le

noveu humain

ce , dont nous

ipitre suivant

TABLE ALPHABETIQUE

DES MATIÈRES.

AGNEAUX DouviLLE (la sœur d') , assistante, puis supérieure

de riIôtel-Dieu de Viiiemarie ; ses vertus, t. n, 278.

AGi'iLuE (Louise d'), religieuse de Saint-Joseph à Viiiemarie;

sa mort, t. ii, 257.

Aiguillon (la duchesse d') , refuse de contribuer k rétablis-

sement des hospitalières de Québec à Viiiemarie, t. i, 103.

AILLEBOUST (Louis d'), membre de la Compagnie de Mont-

réal, passe au Canada, 1. 1, lili. Dans un voyage en France, il

obtient de nouveaux secours pour l'Ilôlel-Dieu de Viiiema-

rie, ^6. il devient gouverneur général de la Nouvelle-

France, 86, 217. Ses soins pour la guérison de M"" Mance,

86. Sa mort , 206.

AILLEBOUST (M""'d'), est guérie miraculeusement h Notre-

Dame de Pans, et accompagne son mari en Canada , t. i , Ulx.

Vénération que lui attirent ses vertus, Zi5. lUant devenue

veuve , elle se retire à Tllôtel-Dieu de Viiiemarie , 206 , 207.

Sa frayeur lors du tremblement de terre en 1663, 223. Dieu

Ini donne la pensée d'établir la confrérie de la Sainte -Fa-

mille, dont elle est un des premiers membres, :232, 233.

^1. de Laval l'appelle à Québec pour y propager cette pieu?e

association, 2il). Sa mémoire vengée contre une accusation

calomnieuse de quiétisme , 227.

AILLEBOUST (Marguerite d') ; son entrée au noviciat des filles

de Saint- Joaepli, t. ii, 16Zi, Cérémonie de sa prise d'ha-

bit, 123. Elle meurt victime de sa charité, 229, 23^.

AiLLtBousT (Louise-Gabrielle d'), religieuse hospitalière à

rilôlel-Dieu de Viiiemarie, t. ii, 267. Elle en devient supé-

rieure, 277, 289. Ses vertus, sa mort, 309, 310.

Alexandre VII, érige l'institut des filles de Saint-Joseph en

religion, t. ii, 3.

il
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XLIV TABLE ALPHABETIQUE

Allen (M'"); son entrée au pensionnat de la Congrégation

,

t. II, 29/i. Sa conversion miraculeuse, 296. Sa vocation à

l'institut de Saint-Joseph, 297. Assistance particulière de

saint Joseph sur elle, 298, 299. Elle fait sa profession reli-

gieuse , 300. Sa mort édifiante ; un protestant qui en est

témoin se convertit, 302 , oD3.

Allet (d'). Voyez Dallet.

Alory (Julienne), servante A l'aumônerie de Sainte-Mar-

guerite à la Flèche, embrasse l'institut de Saint- Joseph,

t. I , XXXI.

Amherst, général anglais ; bCs attentions envers les hospita-

lières après la prise de Villemarie, t. ii, 263.

Archambal'lt (Denis) ; son dévouement à secourir ses conci-

toyens, l. i, 62. Il périt en défendant l'Ilôtel-Dieu contre

les Iroquois, 65.

Archambault (Catherine); son entrée au noviciat des filles

de Saint-Joseph ; sa ferveur ; sa persévérance , t. ii , 62, 63.

Archambault (Marie-Geneviève), fille de Saint-Joseph à Vil-

lemarie, t. I, 63. Son humilité est cause de sa mort, 6Zi,67.

Archambault (Madeleine), religieuse de Saint-Joseph; son

entrée au noviciat, t. ii, 161. Son zèle pour la reconstruc-

tion du monastère, 206.

Argenson (d'), gouverneur général du Canada, t. i, 151.

Argv (Marie -Françoise d'), fille de Saint-Joseph à l'IIÔtel-

Dieu de Villemarie ; son zèle pour le rétablissement du mo-

nastère, t. Il , 206. Sa mort, 252.

Arnal'ld (IFeiiri), évêque d'Angers, fait ériger l'institut de

Sainl-Joscpii en religion solennelle, t. ii, 3. Il donne sa bé-

nédiction aux trois premières filles de Saint-Joseph envoyées

à Villemarie, 10. \œu qu'il fait au nom de la sœur (îallard

pour obtenir sa guérison, 55.

AuBERiviÈRE (de 1'), évèque de Québec après M. Dosquel,

t. 11,247.

B

Babonneau (Renée), sœur converse de Saint- Joseph; ses

conimunicationsavecla sainte Vierge, t. ii, 15. Après avoir

été désignée pour aller à Villemarie, elle reste à la Flèche,

16. Klle est enfin envoyée à Villemarie, 8. Soull'rances qu'elle

1

f
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la Congrégation

,

6. Sa vocation à

:e particulière de

a profession reli-

ïslant qui en est

de Sainte-Mar-

de Saint- Joseph,

nvers les hospita-

63.

ecourir ses conci-

llôtel-Dieu contre

noviciat des filles

nce,t. 11,62,63.

Saint-Joseph à Vil-

e sa mort, 6i,67.

Saint -Joseph; son

our la reconstruc-

ida, t. I, 151.

Joseph à niôlel-

issement du mo-

iger rinslitut de

i. Il donne sa bé-

it-Joseph envoyées

Je la sœur (îallard

iprès M. Dosqucl,

Saint-Joseph; ses

II, 15. Après avoir

reste à la Flèche,

Souil'rances qu'elle

I

endure avec ses compagnes pondant la traversée, 14. Sa

fermeté <i persévérer dans sa vocation, 15, 16. Elle prononce

ses vœux solennels, 19. Son humilité, son union à Dieu ;

sa mort, 15f^-157.

l?AiLi-v ,
prêtre de Saint-Sulpice, rappelé en France, t. ii , 78.

Il trace le plan des nouveaux bâtiments de rilôtel-Disu, 95.

lîARBER, ministre protestant, baptise M'" Allen, t. ii, 295. Il

se convertit avec sa famille et entre dans la Compagnie do

Jésus, 303-305.

Bardieb (Gilbert), épouse Catherine de Lavaux, t. i, 213.

Adrienne, leur fille, malgré son attachement pour les filles

de Saint-Joseph, est obligée de ren'rer dans le monde, 214.

Barbier (Marie), supérieure de la Congrégation, donne asile

aux filles de Saint- Joseph lors du premier incendie de

rilôlel-Dieu , t. ii, 109.

lîARBOT. Voyez Lucos.

13ARDILLIÈRE (M'" de La), chargée d'administrer l'Ilôtel-Dieu

pendant le voyage de M"* Mance en France ; son zèle et sa

fermeté, t. i, 97, 98. Elle rentre dans le monde et s'éta-

blit, 214, 215.

Barreau (Nicolas de) , prêtre et membre de la Compagnie do

Montréal, t. i, 54.

Barrii.lox (Laisné de), associé de la Compagnie de Mont-

réal, t. 1,37.

Barthélémy, confesseur des malades de l'Hôtel-Dieu, t. u, 83.

Il est remplacé par M. de Mériel, 165.

Basme (Marguerite Girard, veuve de La), bienfaitrice de l'é-

glise de rilôtel-Dieu , t. u , 148.

Bassancoort ( de ) , membre de la Compagnie de M;:nt-

réal, t. 1,37.

Basset (Angélique); son entrée dans l'institut de Saint- Jo-

seph, t. Il, 67.

Beaucourt (Boisberthelot de), gouverneur dt A.oniréal,

t. ii,2Ci.

Beauiîarnois (de), intendant général du Canada, t. ii, 139.

Beauharnois (de), gouverneur général du Canada, demande

plusieurs fois au roi des secours pour les filles de Saint-Jo-

sepii, t. 11,211, 217, 239, i248.

à
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Beaujed (v.e) ; son zèle pour la reconsiruclion du clocher de

rilôlel-Dleii il ^p idié par la foudre , t. ii , 293.

BÉGON, intendant du Canada, sollicite <i plusieurs reprises au-

près du roi des secours pour les hospitalières de Villema-

ric, t. Il, 170, 192, 209.

DtLESTRE (M'" de), passe au Canada avec le désir d'entrer

dans l'inslilut de Saint-Joseph, t. i, Ul. Elle ne peut sup-

porter répreuve du noviciat, 210.

Bei.i.eville (M"" Gaucher de ), Voyez Gaucher.

Belmont (de), supérieur du séminaire de Villemarie, s'oppose

avec zèle au commerce des liqueurs fortes qu'on vendait aux

sauvages, t. i, 17G. Il contribue î'i la reconstruction de l'Hô-

tel-Dieu après le premier incendie, 112, et après le se-

cond, 201. Il envoie des provisions aux filles de Saint-Jo-

seph après ce dernier incendie , 182.

Benoit, chirurgien <i Montréal; tracasseries qu'il cherche ci

susciter aux filles de Saint-Joseph , t. ii , 202.

Ber (Le) ; sa générosité à secourir les filles de Saint-Joseph

après le premier incendie, t. ii, 110. Son zèle pour le réta-

blissement de leur monastère, 130, 131.

Bigot, intendant du Canada, t. ii, 255.

BiRON (M. et M"'°), établissent dans l'église de l'IIôtel-Dieu une

fondation en l'honneur des SS. Cœurs de Jésus et de Marie,

t. Il, 167.

Bizar (^'?.aeleine) ; son entrée au noviciat des (îiles de Saint-

Josepii, t. Il, 161. Ses douloureuses infirmités, ses vertus,

sa mort, 198-200.

Blondel ,
procureur des hospitalières de la Flèche dans leur

comp'omis avec la Compagnie de Montréal relativement .'i

l'Hôtel-nieu de Villemarie, t. i, 85.

BOISBERTHELOT. VoyCZ lÎEAUCOl'RT (de).

Boistaillé (Kené I-e Hoyer de), frère de M. de La Dauversière,

t. I, XI. il entreprend avec lui de bâtir .'i la Flèche une cha-

pelle sous le vocable de saint Joseph, xviii, xix. Il demandn

avec lui à l'évêque d'Angers l'approbation du projet formé

par M"" de la Ferre et ses premières compagnes, xxv.

Borde (M'" Mulloys de La). Voyez Mulloys.

BORNEUF, prêtre de Sainl-Sulpice à Mllemarie, t. ii,291. Il

assiste
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293.
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tres de Villcma-

;• le désir d'entrer
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ilieinarie, s'oppose

qu'on vendait aux

nslruclion de l'Hô-
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202.

es de Saint-Joseph

1 zèle pour le réla-

ie l'Hôlel-Dieu une

JÉSUS et de Marie.

des liiles de Sainl-

niilés, ses vertus.

i Flèche dans leur

éal relativement <i

le La Dauversière,

a I-'lèclie une cha-

I, XIX. Il demandf'

n du projet formé

agnes, xxv.

arie, t. ii,291. Fi

assiste la mère de Céloron dans sa dernière maladie , 308.

Bouchard (l'ilienne), chirurgien à Villemarie, soigne le bras

de M"" Mance après sa chute, (. i, 85, 86. Il atteste sa gué-

rison miraculeuse, 119, 120.

BoiXHKRViLLE (la fîœur de) ; son zèle pour la reconstruction

du bâtiment des pauvres après le second incendie de l'IIô-

tel-nieu,t. 11,205.

BouDART (Jean), périt en cherchant à sauver sa femme des

mains des Iroquois, 1. 1 , 61.

BouDEViLLE (la sœur), religieuse de Saint-Joseph à Villema-

rie, t. ri, 60.

BoiiLHiER (Louise) ; son entrée au noviciat de Saint-Joseph .

I

1.11,161.

Bouille (la mère) , religieuse hospitalière de Québec, appelée

par M. de Queylus à l'IIôtel-Dieu de Villemarie, t. i , 95-97.

nappelée à Québec par M. de Laval, 157.

BouLLONGNE (M"" dc), accompagnc en Canada M"'" d'Aille-

boust , sa sœur ; ses éminentes vertus , U i , 44 , 45.

BouRGEOYs (la sœur Marguerite) ; son étroite union avec

M'" Mance, t. i, 78. Elle l'accompagne en France, 100.

Elle apprend à Troyes la nouvelle de sa guérison miracu-

leuse, 116. Elle revient avec elle à Villemarie, t/i6. Elle

s'enrôle parmi les premiers membres de la Confrérie de la

8ainle-l<'amille, 233. Elle assiste t la profession de la sœur

Morin , 244.

Brandon , depuis évêque de Périgueux , membre de la Com-

paj^nie de Montréal , t. i , 37.

;Breil (le Fère du). Jésuite, approuve en tout les desseins de

M. de La Dauversière relativement h l'institut de Saint-

Joseph , 1. 1 , 1 24.

[Brésoles (Judith Moreau de) ; sa famille; elle quitte secrète-

ment la maison paternelle pour embrasser l'institut de Saint-

Joseph, t. I, 187-190. Elle est envoyée à Villemarie, 133,

et nommée supéiieure du nouvel établissement, 136. Elle

surmonte leâ difficultés qui s'opposent à son départ, 139,

142, 143. Son zèle pour soigner les peslil'érés pendant le

voyage, 146. Sa fermeté à persévérer dans sa vocation , mal-

pré les instances de M. de Laval et des UR. PP. Jésuites, 152,



1

h
l'i

n

;ifM':

I

I i

!*

. !l

l

M

M I

\Lvin TAIILK Al.rilAllKTIOUE

153. M. de Laval la conlirme dans la place de supéiicnip,

156. Elle arrive h Villeinaric avec ses compagnes, 150, 160.

Klle se démet de sa charge de supérieure, t. ii, 18, et après

deux ans de noviciat prononce des vœux solennels, 19. Ses

connaissances en médecine et en chirurgie, t. i, 200-202.

Un Iroquois blessé reçu h riIrttel-Dieu est sur le point de

rétoulTer entre la porte d'une armoire, 258. Ses vertus,

190-195. Ses dernières années, sa mort, t. ii, 1/|8-151.

Fac-similé de sa signature , t. i , 138.

BRETO^ ii.LiERs (Alexandre Le Uagoisde), prêtre, puis supé-

rieur du séminaire de Saint-Sulpice, membre de la Compa-

gnie de Montréal , t. i , 5/j. Il se déclare avec ses deux frères

fondateur de la maison de Saint-Joseph ii la l'"lèche ; sa gé-

nérosité dans la construction de cet établissement, 58. 11

permet à AI"" Mance de vénérer le cœur de M. Olier, qui

devient l'instrument de sa guérison miraculeuse, 107. Il

obtient une décision favorable en faveur du séminaire, qu'on

inquiétait h l'occasion des sommes destinées h la fondation

de l'tlôtel-Dicu, t. ii, 35. Il refuse pour le séminaire l'ad-

ministralion du temporel de l'Ilôtel-Dieu, et la confie aux

hospila'ières elles-mêmes , /|7, ^8. Sa mort , Z|9,

Briand, sacré évoque de (Juébec après la conquête du Canada

par les Anglais, t. ii, 269.

Brisacier (M'"' de), fait lever par la reine les obstacles qui

s'o|)posent au départ de la sœur du Ronceray pour \ illenui-

rie , t. II , 7.

Brucv de la 1''resnière ( Louise), embrasse l'institut de Saint-

Joseph à Villemarie , t. ii , 135.

Buisson (la sœur du); son zèle pour le rétablissement du

monastère en 172/i, t. n , 206. Sa r^ort, 252.

BuLLiON (M"" de), fait connaissance avec M'" Mance, 1. 1, 10-

13, 103, 120. Sa générosité, 1" envers l'Ilôlel-Dieu de

Villemarie, dont elle se déclare la fondatrice, 35, 38, /|6;

2" envers M"" Mance, 13, ^1, 56; 3" envers la Compagnie

de Montréal, 34, 75; /i" envers les tilles de Saint- Joseph,

qu'elle veut fonder à Villemarie, 120. Sa rare humilité lui

mérite le titre de bienfaitrice inconnue , 34.

L'i* Ai>
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rs rilôtel-Dieu de

latrice, 35, 38, /|6.;

nvers la Compagnie
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rïa rare humilité lui

34.

Cabassikr (la sœur) , dite sœur Sainte-Thérèse, prononce ses

vœux .'1 Notre-Dame-de-Bon-Secours, t. ii, 235.

Caille, économe du séminaire de \ illemarie et confesseur des

religieuses de l'IlAtel-Dieu , 1/13-145. Exemple de sa pru-

dence dans la conduite des ûmes , 155-157.

Caill^RK (de ) ; son zèle à venir au secours des filles de Sainl-

Josopli après le premier incendie de l'IlcMel-Dieu, t. ii, 110-

112. nevenu gouverneur général du Canada, il s'intéresse

en leur laveur auprès de la cour, 137 - 139.

Campain (la sœur), (ille de Saint-Joseph à Villemarie, t. ii, 289.

Cari.kton (Ciuy); entraves qu'il impose aux filles de Saint-

.loseph relativement à la réception des postulantes au novi-

ciat et A la profession, t. ii, 272. Il révoque sa défense, i6jW.

Catalougnk (de) , architecte, préside Ix la reconstruction de

rilôlel-Dieu après le premier incendie , l. ii , 130.

CKLono.N (Catherine de) ; sa famille, t. ii, 285. Elle embrasse

rinslilut de Saint-Joseph; ses belles qualités, 286. Elle est

élue supérieure , 289. Sa répartie spirituelle à l'occasion de

la visite d'un évoque protestant, 305. Sa mort, 307, 308.

CiiAiGSEAu (du), confesseur de l'Ilôtel-Dieu de Villemarie,

t. 11,82.

CiiAiiPiGNY (M. de), intendant du Canada; sa générosité

envers les filles de >aint-Joseph, t. ii, 128. il s'intéresse

en leur faveur auprès de la cour, 138-lZiO.

CiiAJM'KiNY ( \r" de), obtient à la sœur Milot le consentement

de ses parents pour embrasser l'institut de Saint- Joseph,

t. II, 69. Elle fait une quête à Québec en faveur des hospi-

talières de Villemarie , 128.

CiiAnnoNNEL (de), possesseur de la relique de M. Olier, dont

ratlouchement a guéri miraculeusement la sœur Dufresne,

t. 11,322.

Charlevoix (le p. de), auteur de la Vie de la mère Marie de

l'Incarnation , Lrsuline à Québec , t. i , 230.

Charon, fondateur de l'IIospice-Général de Villemarie, t. ii,

83. Après le second incendie de l'Hôtel -Dieu , les filles de

Sainl-Josepli et leurs malades occupent pendant trois ans

une partie de l'IIospice-Général, 186.

'
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CiiATKi. (la sœur), une des premières compagnes de la sœur

Bnurgnoys, t. i, iZ|6.

Chau.monot (le P.), envoyé à Villomarie par M. de Laval,

t. I, 'J31. Son zMe pour la Confrérie de la Sainte- Famille,

dont il est un des premiers associés, 232, 233. Il en pro-

cure rétaMissemonl .'i Québec, et détermine M"" d'Aille-

bousl h venir consolider celle œuvre, 2/10.

Chai;veau (le P.), Jésuite, directeur de AI. de La Dauver-

sièrc, approuve le dessein qu'il a formé de fonder une colo-

nie t\ .Montréal, t. i, xxvii , et de faire ériger Tinslitut de

Saint-Joseph en religion solennelle, 12^.

Chevalier (Jeanne), sicur domestique professe de Saint-

Josepli, offre d'aller en Canada; les sœurs de Villemario

demandent qu'elle soit envoyée comme supérieure ; a pro-

jet n'a point de suite, t. ii, 5.

Chevrieb. Voyez Kancamp (de).

Chicoisneau, prêtre de Saint-Sulpice et directeur du petit

séminaire de Villemarie , t. ii, 2!)3.

Chiquot, colon de Montréal, cruellement maltraité par les

Iroquois, t. i, 63.

Chomedev. Voyez Maisonneuve.

CiTOYs de Chaumal'x, prùtie de Saint-Sulpice, t. ii, 197.

Glercq (Le P. le), Itécollet, auteur du livre intitulé : Premier-

élablisseinent de la fui dans la Nouvelle -France, va fonder

à Villemarie un couvent de son ordre, t. ii , 57.

Closse (Lambeit), major de Villemarie, défend l'Hôtel-Dieii

attaqué par les Iroquois, t. i, 6!i. Il escorte M"" Mance jus-

qu'aux ïrois-Uivières , et revient en toute hâte au secours

de Villemarie, 68. Il épouse M"" Moyen, 213. Son courage

héroïque, son désir du martyre, sa mort, 253, 25/i.

C0HERG.\E (Catherine), servante à l'auiiiônerie de Sainte-Mar-

guerite <i la Flèche, embrasse l'institut de Saint - Joseph .

t. I, XXII.

COLBERT, obtient du roi des lettres patentes en faveur de la

communauté des hospitalières de Ville>' -rie, 1. 1, 269.

CoNDÉ (la princesse de); ses relations avec M'" Mas.ce, L i, 9,

22,31.

Confrérie de Saint- Joseph. Voy. saint- Joseph (Conf. de).

boN<;nÉ'!'VTi(

I. 1 , l/i6. I
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ipagnes de la sœur

par M. de Laval,

la Sainte- Famillp,

32 , 233. Il en pro-

rmine M°" d'Aille-

0.

M de La Dauver-

le fonder une colo-

ériger rinslitul do

professe de Saint-

îurs de Viilemario

upérieure; a pro

directeur du petit

maltraité par les

ice, t. II, 197.

? intitulé : Premier

France , va fonder

II , 57.

ifend l'Hôtel-Dieu

te M"' Mance jus-

e liAte au secours

213. Son courngo

, 253, 25i.

rie de Sainte-Mar-

ie Saint -Joseph,

s en faveur de la

rie, 1. 1, 269.

I'" Mar.ce, t. i, 9,

JSKi'H (Conf. de).

boxinÉoATioN (institut de la), fondé par la sa-ur Hourgeoys,

I, 1, 1/46. Los filles (le Saint-Josppli restent neuf mois dans

la maison do la Congrégation, après le preinit'r incendie de

ril(Mol-i)ieu, t. II, 108, Wj, 13/). Klles s'y retirent encore

après le second incendie, 181 et suiv.

toxinKOATioN DK LA SAINTE ViEiKiE, établie .'i Villomarie pour

les hommes ; ses pratiques ; elle est aholie , t, i , 2/i2.

EoiLON (Mario), religieuse de Saint-.foseph ; sa mort, t. 11, 257.

boL'Rr,Ëi.i.E:i (de) ,
gouverneur général de la Nouvelle-France,

t. I, 268.

CiioLO (la sœur), une des premières compagnes de la sœur

\ liourgeoys, passe avec elle en Canada, I. i , 1/16.

biLLKniEii (la sœur), fille de Saint-Joseph ; cérémonie de sa

i
prise d'habit dans l'église paroissiale de Villomarie, t. n, 122.

D.

i)ALi,F.T. prêtre de Saint-Sulpice, envoyé à Villemarie par

, M. OliiT, t. i, 87.

fAUVERSJÈRE ( Jérôme Le Uoyer de La) ; sa famille, L 1, x, xi.

Ces peines intérieures et ses austérités, xii, xui. — 1" Se*

'; travaux pour hi fondation de l'inslitut de Saiiit-Jusei)h. Dieu

f
lui commande .'i plusieurs reprises de fonder un nouvel in-

: slitul d'hospitalières on l'honneur de saint Joseph, xiv. On

j lui cnnspiilo de renoncer h ce dessein, et d'établir 6 la Flèche

;Él d'autres hospitalières , xvi. il reconstruit l'hôpital appelé

^ l'Aumônerio de Sainte-Marguerite, .'i la Flèche, et y fait éta-

blir une confrérie de Saint- Joseph, xvii, xx. Il déclare à

M"" de la l-'orre que Dieu la destine à être sa coopératrice

t dans la fondation d'un nouvel institut, xxi. Sur le conseil

i de son directeur il oiïre l'hôpital do la Flèche aux hospita-

I lières de Dieppe, xxui. Ce projet édioue, xxiv.' Il rédige

,î pour M'" Je la Feno et ses premières compagnes un corps

H de constitutions que l'évéque d'Angers approuve, xxvi. Son

4 vif désir de faire ériger son institut en religion solennelle,

m 12'4 , 131. Chagrins que lui cause la répugnance d'une partie

*
de son institut à l'émission des vœux solennels, 125.— 2" Ses

travaux pour l'établissement de la colonie de Montréal, et

spécialement de l'Hôtel-Dieu de Villemarie. Dieu lui ordonne

i

Li

'1;
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d'olnblir un llùlol-Dieu dans l'IIo, de Montréal enrorc dé-

sorto, l. I, XIV. Ses lumières surnaturelles sur l'état fçj^o-

grnpliique de celle Ile, xxvi. Son directeur approuve ce

dessein, ihid, l,a Sainte-Kaniille lui apparaît A Notre-Dame

de l'aris, xxviii. Sa première entrevue avec M. Olier, xxix,

XXX. Ses deux voyages en Daupliinè pour obtenir de M. de

l,auson la cession de l'Ile de Montréal , xxxiii , xxxiv. 'l'en-

lations violentes de découragement, xxxv. Il fait entrer

M. de Maisonneuvc au nombre des associés de Montréal

,

xxxviii. Il va à la nochelle présider à l'embarquement des

premiers colons destinés pour cette Ile, xl. Circonstances

extraordinaires de sa première entrevue avec M"" Mance, 18-

'il. Impression puissante qu'il produit sur plusieurs per-

sonnes de haute condition par le mémoire qu'il rédige sur

le projet de Montréal , 22 , 31 , et par ses conversations , 32.

Dérangement dans sa fortune et maladie dangereuse, 51.

Sa guérison, 57. M'" Mance, à son arrivée en l-'rance, va

le trouver t\ la Flèche, loi. Il reçoit 20,000 livres destinées

A fonder les filles de Saint-Joseph à Villemarie, et s'engage

à y envoyer trois liospilaii^resel une sœur domestique, 121.

.Sa prudence dans le choix de ces quatre religieuses, 131-133.

H triOHjphe des divers obstacles qui s'opposent l\ leur départ,

et les conduit lui-même .'i la ilochelle, I3ti-Wi. Il leur donne

sa bénédiction , 145. Peines intérieures et cruelles maladies

dont il est frappé
; giandeur de sa foi et de sa résignation;

sa mort, 103-168. Les sommes destinées à la fondation des

hospitalières de Villemarie sont perdues dans la ruine de sa

fortune, 170. Il apparaît h la sœur Maillet, et lui assure

que l'établissement des filles de Saint-Joseph à Villemarie

est une œuvre de Diku , 177. Fac simile de sa signature, 169.

Denis (Catherine) ; sa famille, t. i, 2/i6. Elle ne peut entrer

chez les hospitalières de Québec, 2Zi7. M. .Souart lui pro-

cure les moyens d'entrer chez les filles de Saint-Joseph à

Villemarie, 2Zi8, 249. Elle prononce ses vœux solennels,

t. II, 19. Son zèle pour la reconstruction du monastère

après le second incendie, 132-134. Sa mort, t. i, 249.

Denis ((Jabrielle), sœur de la précédente, religieuse hospi-

talière à Québec, t. I, 248.
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DE.S MATIHRES. MM

Dknis (le I». ) , Hécollel ; son zèle lors du premier incendie de

niCitel-Dieu, t. II, 103.

Denonvim.k (de), gouverneur général du Canada, t. ii,81.

Il demande au roi des secoura en faveur des lille» de Saint-

Josepl), t. II, 87.

DEQiEN (le P.), Jésuite, grand-vicaire de l'archevêque de

llouen en Canada ; son désir de voir les hospitalières de

Quéhec établies h Villemarie, t. i , 05.

DÉZKRY (MM.), secondent la mère Le Pailleur dans ses soins

industrieux pour faire subsister riir)tel-Dieu , t. ii , 280.

DÉZEHY (la 8(pur), maltresse des novices, puis supérieure de

rilôtel-Dieu; ses vertus, t. ii. 278.

DiET(le P.), Jésuite, directeurde ; .mère de Brésoles pendant sa

jeunesse ; éloge niagnillque qu'il fait de sa vertu, 1. 1, 194, 195.

Elle continue à correspondre avec lui parlelMes, t. ii, 149.

Iioi.BEAU, chanoine de la Sainte- tiapelle; "^s soins pour la

guérison de M"" Mance, sa parente, t. i, 105.

iJoi.LiEn DE Casson, prétic de Saint-Sulpice, envc •' -u fort

Sainte-Anne pour soigner les soldats malades, 1.
1

, J05, 2C6.

Beau témoignage qu'il rend au dévou iumI des filles de

Saint-Joseph, 267. Il accepte provisoii ineni pour le sémi-

naire l'administration du temporel de l'Ilôlel-Dieu, t. ii, 46.

Il repasse en France pour rétablir sa santé, 49. Son zèle

pour les fdles de Saint-Joseph lors du premier incendie de

rilôtel-Dieu, 105, 112, 119. U fait pour elles une quête

dans le pays, 127. Il prie MM. de Frontenac et de Champi-

gny de s'intéresser en leur faveur auprès de la cour, 129.

DosQUET, coadjuteur, puis évoque de Québec; ses instances

inutiles auprès du ministre en faveur des lilles de Saint-

Joseph, t. II, 213. Pendant l'épidémie de 1734, il leur com-

mande de quitter l'Ilote' Dieu à l'exception de huit, 233. Il

vend, pour les secour;. .<> nontre d'or et la pomme de sa

canne, 247.

DoL'vihLE. Voyez Agneaux Douville.

Drouart (Bertrand }, associé et secrétaire de la Compagnie

de Montréal, t i, 36,54.

DuBL'issoN. Voyez Buisson (du).

Diici.os (M"") ; son courage héroïque, t. i, 254.

1
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DuFRESNE, citoyen de Villemarie ; son zèle à secourir les filles

de Saint-Joseph, t. ii, 112.

DuFRESNE (Marie -Suzanne), guérie miraculeusement par

l'intercession de M. Olier, prend le nom de sœur Olier,

t. 11,321-338.

DuGuÉ, épouse M'" Moyen, sortie du noviciat de l'Hôtel-

nieu , t. 1 , 213.

DuGUÉ (Joanne-Élisabetli), entre au noviciat des filles de

Saint-Joseph, t. ii, 161. Cérémonie de sa prise d'habit, 122.

Di'PLEssis, gouverneur des Trois- Rivières, tué par les (ro-

quois, t. I, 77.

DupLESSis. Voyez Montbar.

DUPREY, religieuse de Saint-Josepl. à Villemarie, t. ii, 206.

E

ÉGLISE DE L'IIÔTEL-DIEU. VoyCZ IIÔTEL-DlEU DE VlLL^.MARIE.

ÉMERY, supérieur de Sainl-Sulpice; son estime pour la mère

Marie de l'Incarnation et ses ouvrages, t. i, 230.

ÉPICIER (Anne de L'), une des premières compagnes de

M"" de La I<'erre, fondatrice de l'institut de Saint-Joseph,

se retire avec elle à l'hôpital de la Mèche, t. i, xxii. Pro-

nonce avec elle ses vœux, U8.

F

Falcoz
,
prêtre de Saint-Sulpice, confesseur de l'Hôtel-Dieu ;

ses vertus, ses succès, t. ii, 268.

Fancaiip (Pierre Chevrier, baron de), ami de M. de La Dau-

versière, contribue au rétablissement de l'hôpital de la

Flèche, L I, xx!i. Il est associé par lui au dessein de Mont-

réal, xxvii. Il l'accompagne en Dauphiiié et à la Uochelle,

xxxiv, 17. Il fait connaître à M"" Mance la Compagnie de

Montréal, 18,19. Il informe M"" de Cullion des nouveaux

besoins de rilôlelDieu de Villemarie, ;i6. Il presse M. de La

Dauversière de faire parlir des filles de Saint-Joseph pour

Villemarie, 1/42. Il annonce au P. Chaumonol la mort édi-

fiante de ce grand serviteur de Dieu, 169. Il écrit aux hos-

pitalières de Villemarie de revenir en Fiance, 171. l! leur

assure des secours réglés, 198. Mouvements qu'il se donne

pour leur envoyer de nouvelles compagnes, L ii, 5, 6.

! :l
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courir les fillos

leuseinent pnr

le sœur Olier,

iat de l'Hôtel-

t des fllles de

ie d'habit, 122.

lé par les [ro-

?, t. 11,206.

K VlMIMARIK.

î pour ia mère

230.

compagnes de

Saint-Joseph

,

. I , XXII. Pro-

i'IIÔlel-Dieu
;

M. de La Dau-

'hôpital de la

ssein de Mont-

à la Hochelle,

Compagnie de

des nouveaux

iresse M. de La

t-Josepii pour

)l la mort édi-

écrit aux lios-

, 171. 1! leur

qu'il se donne

M. 5, 6.

Fkdvre ( Le), supérieur du séminaire de Villemarie , remet aux

filles de Saint-.loseph l'adminislralion du temporel de l'HÔ-

lel-Dieu, t. II, Zi9.

l-"ÉLiGO>DE (de), prêtre de Saint-Sulpice, t. ii, 21 Ix.

l'EnRE (Marie de La) ; Dieu la destine à fonder avec M. de La

Uauversière l'institut de Saint-Joseph, t. i, xxii. Elle se re-

lire avec ses premières compagnes à l'hôpital de la Flèche,

XXIII. Elles s'y établissent définitivement en communauté,

avec l'approbation de l'évèque d'Angers, xxiv, xxv. M"« de

La Ferre la première prend l'habit, et prononce des vœux

simples, 48. Elle connaît surnaturellement la future guéri-

son de M. de La Dauversière , et le temps qu'il a encore à

vivre, 57. Elle reçoit M'" Le Jumeau à la maison de la

Flèche, t. II, 23. Son désir ardent de voir l'institut de Saint-

Joseph érigé en religion solennelle, t. i, 12Zi. Sa sainte

mort, 125.

FiDELET (Catherine-Louise), envoyée à Villemarie pour em-

brasser l'institut de Saint-Joseph ; sa vocation est soumise à

de rudes épreuves ; sa mort, t. ii,53, 5i.

Flèche (la) ; le conseil de ville fait rebâtir l'hôpital de Sainte-

Marguerite, t. I, xix. Il en assure la conduite à M"° de La

Ferre et à son nouvel institut, xxv. Fondation et magnifi-

cence de la maison de Saint-Joseph à la Flèche, 58. Le

peuple de la Flèche veut s'opposer au départ des filles de

Saint- Joseph envoyées à Villemarie, 139, 140. Décadence

momentanée de la maison de Saint- Joseph à la Flèche; ses

causes; remèdes qu'on y apporte, t. n, 2, 3.

Flèche (hospitalières de la). Voyez Saint- Joseph 'hospita-

lières de ).

Floquet (le p. ) , de la Compagnie de Jésus, prêche k l'Hôtel-

Dieu de Villemarie, l. n, 274.

FoL'UREAU (M'") , une des premières compagnes de M"" de La

Ferre, t. i, xxi-xxii. Elle prend l'habit de Saint- Joseph et

prononce des vœux simples, Zi8.

Francheville (M"" de) ; dans sa maison commence l'incendie

qui consume pour la troisième fois l'Hôlel-Dieu, t. ii, 219.

François (le P.) , Récollet , fait rendre à la sœur Saint-Joseph

la l'onction d'économe de la communauté, t. ii, 20/i. Il ré-

h

il

>!s 1
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pare avec zèle et intelligence l'église de l'IIôlel-Dieu, 210.

Frontenac (de), gouverneur général du Canada, t. ii, 12G.

Demande au roi des secours en faveur des fdles de Sainl-

Josepli, 12'J. Il les détermine elles-inèmes à terminer les

bâtiments de riJôtel-Dieu, 133. Il est remplacé par M. de

Caillère , 137.

G

Galinier , envoyé à Montréal par M. Olier, 1. 1 , 87. Il encou-

rage les filles de Saint-Joseph à rester à Villemarie malgré

la perle de leur iondalion, 17^. !l reçoit à Villemarie le

P. Cliaumonol, 231.

Gallard (Charlotte) ; son enfance ; elle embrasse l'institut do

Saint-Joseph, t. ii, 55, 56. Par suite d'un vœu fait en son

nom et qu'elle ratifie, elle part pour le Canada ; tentations

violentes contre sa vocation
;
grâces dont sa fidélité est ré-

compensée, 58, 59. Ses belles qualités, 60. Elle est élue

supérieure, 60, 158, 169. Son courage et sa paix lors do

l'incendie de 1721 , et des incommodités qui en sont la

suite, 182, 188.

Gariepy (la sœur), économe delà Congrégation à Tépoqucoù les

filles de Saint-Joseph viennent y chercher un asile, t. ii, 109.

Gatien (la sœur) , fille de Saint-Joseph ; sa mort, t. ii , 229.

Gaccher de Helleville (Catherine), passe à Villemarie dans

le dessein d'embrasser l'institut de Saint-Joseph, 1. 1, IZil.

Obligée de quitter le noviciat, elle épouse M. Migeon de

Bransac, 211 , 212. Après la mort de son mari, elle rentre

au noviciat de Saint-Joseph; ses vertus, ses infirmités, sa

sainte mort, 162-165.

(îay (du) , liospilalière .'i Villemarie. !. ii, 225; sa mort, 229.

Geneviève (la s(Eur), fille de Saint-Joseph, t. ii, 102, 225.

Godé ( l""rançoise ) , sui)érieure de riiôtel-Dieu ; ses belles

qualités, t. ii , 73, 7li.

Ooudalie (de la), prêtre deSainl-Sulpice, t. ii, 197.

Guillaume (le P.), Hécollet ; son dévouement pendant un

incendie de l'Hôtel-Dieu , t. ii, 103.

GuiLLET (Madeleine), supérieure de l'Ilôtel-Dieu, t. ii,161.

GuYOTTE, curé de la paroisse de Villemarie, rappelé en Krance

par M. Tronson, t. ii, 78.
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H

Lvn

IlABKKT (Louis), associé de la Compagnie de Montréal, 1. 1, 54.

llAVAui) (Thérèse), hospitalière de Saint-Joseph, désire ar-

demnieiil de passer à Villemarie ; molil' du refus qu'elle

éprouve , l. Il , Zi , 5.

HÉBERT, blessé mortellement parles sauvages, t. i, 6Z|.

HÉRISSON (du) , ap])rend à M'"^ Mance la prochaine arrivée de

.M. de .Maisonneuve à Québec, t. i, 77.

IIÉRY, négociant de Villemarie, oifre aux filles de Saint-Joseph

de les transporter gratuitement en i''rance, après la conquête

du Canada |)ar les Anglais, t. ii, 2GG.

liÉRY (la sœur), hospitalière de Saint-Joseph et fille du précé-

dent, passe avec lui en i-'rance, I. ii, 2C7.

lliOLX (Anne), sœur de la Congrégation, assiste à la profession

de la sœur Morin, hospitalière de Saint-Joseph, t. i, 2Zii.

llccQUAKT, intendant du Canada, s'intéresse ii plusieurs re-

prises auprès de la cour en faveur de l'Ilôlel-Dieu de Ville-

marie, t. II, 211, 217, 239, 2Z|2, 2/|7, 248.

llosi'iTALiÈnEs DE QuKBKC ( llcligieuscs Auguslines), fondées

à Québec par la duchesse d'Aiguillon, t. i,Zi. Tentatives

inutiles de les établir à niôtel-Dieu de Villemarie, 95, 100,

102 , 155 , 157. Les hlles de Saint-Joseph , envoyées à Ville-

marie, refusenlconslauiirentde s'incorporeràelles, 152, 153.

HoTEL-DiEC DE VILLEMARIE.— i" Mtiinents de l'Hôtel- Dieu.

M'"" de BuUion s'en déclare la fondatrice , 1. 1, 37. M"" Mance

on l'ail élever les premiers bàlimenls, 39. Ameublements

envoyés par la Compagnie de Montréal, 41. M""-' de Dullion

olovo h G,000 livres la fondation de rilùlel-Uieu, et en confie

l'administration à M"" Mance, 45. Celle maison, souvent

attaquée par les Iroquois, est abandonnée pendant trois

ans , 60 , 64 , 65. M. de Queyius essaie inulilement d'y éta-

blir les hospitalières de Québec , 90 - 94. Les associés de

Montréal en assurent la coiiduile aux hospitalières de la

l'ièclie, 121 , 122. (Jualre lilles de Saint-Joseph en prennent

possession légale , 160. Tracasseries suscitées au séminaire

do Sainl-Sulpice pour l'obligera reprendre le fief de .Naza-

reth, et à rendre les 2i,000 livres cédées par M"° Mance à

I !
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M. de Maisonneuve, l. ii, 32-ZiO, Providence de Diku sni

rnôlel-Dieu en faisant écliouer ce dessein , UL Le séminaire

accepte provisoirement l'administralion du temporel de

rnôtel-Diou, 45, ^6. Il la confie aux religieuses ellesniômes,

/|9. Klat des revenus et des bAtinients de riiôtel-Dieu

en 1695,87-92. Heconstruclion de rilôtel-Dieu,94-'J6. Il

est consumé successivement par trois incendies, 97-107,

173-181, 219-224. Il est entièrement rebâti en 1826, 316-318.

— 2" Ejilise de l'Hôtel-Dieu. I»etit oratoire construit avec les

premiers bâtiments, t. i , liO. La Compagnie de Montréal en

fournil le mobilier, Al. Le corps de M'" Mance est inhume

dans l'église de l'Ilôtel-Dieu, t. n, liU. Cette église est ré

duite en cendres par le premier incendie, 97 et suiv. On la

reconstruit six ans après, U2. Pieuses fondations établies

dansTéglise de ruôlei-Dieu, 1G7, 168. Klle est consumée

par le second incendie, 173 et suiv. Rétablie par le P. Fran-

çois , elle devient encore la proie des flammes en 1734, 221.

Elle est reconstruite huit ans après, 247, 248. Les protestaiits

y font leur prêche et leur cène pendant quelques années

après la conquête, 264 , 275. Exercices de la retraite et in-

dulgence plénière accordée à l'église de l'Ilôtel-Dieu, 273.

On transporte dans le caveau de l'église les restes des hos-

pitalières, 287. Le clocher, consumé par la foudre, 289, est

aussitôt rétabli , 293. L'église est entièrement reconstruite,

318. — 3" Supérieurs de l'HCtlel-Dieu et Confesseurs des ma-

lades et des lieliyieuses. Voyez Le Maistre, Vignal, Souart,

Le Febvre , Lacolombière, Hemy, De Meriel , Du Chai-

GNEAu, Barthélémy, De Séguenot, Caille, Du Lf^coat,

NORMANT, .NAVKTIER , PRIAT, MOMGOLFIER , PEIGNÉ,

FALCOZ , lîOBERT, ItOUX, IIUBERT, MOLIN.

Hubert, confesseur des filles de Saint-Joseph, t. ii, 302. Il

bénit les bâtiments de leur nouveau monastère, 319.

IIURONS. Triste état des missions huronnes, t. i, 63. Elles sont

exterminées par les Iroquois, 59.

I

IiscARr.ATioN (Marie de 1'), Lrsuline à Québec ; extraits de

ses lettres, t. i, 27, 66, 177, 226. Sa uiémcire vengée
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contre l'accusation de quiélisme; estime de M. l'iinery pour

ses ouvrages, 227 et suiv.

iNCEivDiEs. Voyez HAtel-Dieu (bûliments del').

Indulgences. Les hospitalières de Villemarie sollicitent des

indulgences en laveur de l'Adoration perpétuelle du très-

saiul Sacrement établie parmi elles, t. ii, 168. Indulgence

pléniére accordée lors du centième anniversaire de l'introduc-

tion des vœux solennels chez les filles de Saint-Joseph. 273.

iROQUOis, font une guerre cruelle et acharnée aux colons de

Villemarie, t. i, 32, 60, 64, 251, 262. Plusieurs Iroquois

blessés sont guéris à l'Hôtel-Dieu et se convertissent, grâce

;"i la tendre charité des filles de Saint-Joseph , 259-261.

JÉRÔME (Guillaume), domestique à l'IIôtel-Dieu , blessé mor-

tellement par les sauvages ; sa mort , t. i , 262-264.

J^.sus ( l'éres de la Compagnie de) , détournent ^L de La Dau-

versière de l'onder un nouvel institut, t. i , xvi. On s'intéresse

l'ortcment auprès des associés de Montréal , en laveur des

missions dirigées par ces Pères, 37, 56, Ils s'opposent à

l'établissement des filles de Saint-Joseph à Villemarie, 149,

et les pressent vivement de s'unir aux hospitalières de Qué-

bec ou de repasser en France, 152.

JoLivET, curé de la paroisse de Villemarie, t. ii, 274.

Joseph (saint), patron et protecteur de l'institut d'hospita-

lières fondé par M. de La Dauversière, t. i, xiii ; voyez

SAINT- Joseph (hospitalières de). Protection miraculeuse

qu'il accorde à M"" Allen, qui devint dans la suite hospita-

lière à Villemarie, l. ii, 298-300.

Jose.:.' ; ce nom est donné au premier sauvage baptisé ix

Montréal, t. i,36.

JouANEAUx (le bonhomme); guéri par les hospitalières de

Villemarie, il se donne à elles avec tout ce qu'il possède,

202-206. Il s'occupe avec zèle à défricher leurs terres, t. i

,

262-264. Ne pouvant plus leur être utile, il repasse en

France , 265.

JicHEREAU (la mère), religieuse hospitalière 'i Québec,

auteur de l'Histoire dr l'Hôtel - Dieu de Québec: témoi-

1 i
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gnagc qu'elle rend à la sainlelé de M"' Mancc, t. ii, /iS.

Jl'ciikreau, lieulcnant général de la juridiction de Montréal,

t. II , 110. Assiste les filles de Saint-Joseph ruinées par un

incendie. 11?. Kai' pour elles une quête dans le pays, 128.

S'intéusse i-n leur faveur auprès du gouverneur et de l'in-

ten;l<uil, i19.

JujiEAt ( no!':!' Le) ; n.ie inDrîsiUé h. dégoûte du inonde, t. ii,

22. '~.i!('T'e n.'M' l"in!'"oesi'i>)i; \l saint Joseph, elle s'attache

à soii ifislilut , 23, l'.lie vi JVrr.ior la maison de Baugé, dont

elle esi i:i première supérieure, 24. Elle est designée pour

aller à Villemarie ; ses sentiments d'humilité et de recon-

naissance h cette nouvelle ,
'• to. Souiîrances et privations

pen.I-inl le voyag. , l'j. ;j,lle prononce à Villemarie ses vœux

solennois, 10. Sos vcïlus admirables, 2/i-29. l'reuve tou-

( iianie de sa dé\ . i, -n en\crs le très-saint Sacrement lors de

l'incendie ^[i' rilôtei-Dieu, lOJJ, lOZi. Ses dernières années,

ses peines intérieures, sa mort, 157-lGO.

L

LAtoi.OMDiÈRK (de), confesseur et supérieur des filles de

Saint-Joseph .t. ii , 70. Il paie la dot de la sœur Leduc , Gl.

11 est rappelé en l'rance par M. Tronson , 78.

Lacroix (la mère) , supérieure de l'Ilôlel-Dieu, l. ii, 329.

Lallem \m (le l'. Charles) , de la Compagnie de JÉsis, fortifie

M"° Mtiice dans son dessein de passer en Canada , t. i, 6, 7.

Il travaille à obtenir de AL de Lauson la cession de l'île de

Montréal, xxxiv. Il procure à M. de La Dauversière la con-

naissance de M. de Maisonneuve, xxxvii, xxxviii.

Lallema\t (le P. Jérôme), décrit dans une de ses ik'htlions

le tremblement de terre de 16G3, L i , 225. M"" d'Ailleboust

se met sous sa conduite, 232. [| s'efforce inutilement de

faire entrer la sœur Babonneau chez les hospilalières de

Québec, l. II, 15, IG.

Laintag.nac (Charlotte de), hospitalière à Villemarie; sa

mort, l. II, 257.

Lai'Lace (le I».), fait connaître à M'" Mance l'existence et le

but de la Compagnie de Montréal, L i, 17. il part avec elle

pour le Canada , 24.

Lauson (Je

Après un

réal, XXX

F,.\VAL (de)

Canada,

Saint -Jos

presse à

Québec,

176. Il n
communa

envers la

confrérie i

rnble dans

2.'i3. 11 leu

en leur fai

met de pi

obliger le

.Nazareth c

fondation

,

Lavalx (Cal

pourqu'ell

Cilbert Bai

Lebol'c (CatI

dans l'inst

LiiULC (les s(

I. 11,61, (

Leduc; son c(

LKPRÈrnE, as

LÉnv (Chausi

les perles

terre de 17

Leschassier,

de diriger

i^cr de réc(

affection pc

se multiplie

Lescoat (du

apostolique



I
c, t. II, /4n.

le Montréal,

inécs par un

e pays, 128.

jr et de Tin-

iionde, t. H,

l'Ile s'attache

13augé, dont

îsignéc pour

et de recon-

et privations

irie ses vœux

l'reuve lou-

inciit lors de

ères années,

des filles de

ir Leduc, Gl.

,. ii,a"29.

Ksrs, fortifie

a, t. 1,6,7.

on de l'île de

siére la con-

Mii.

ses ili'lations

d'Aillebousl

utilement de

ipitalières de

lie marie ; sa

xistenco et le

jart avec elle

DES MATIERES. LXI

Lauson (Jean do), propriétaire de l'Ile de INfontréal, l. i, xv.

Après un premier refus il la cède h la Compagnie de Mont-

réal, \xxiii, XXXIV. Gouverneur général du Canada, 77.

I.AVAL (de), évoque de Pétrée et vicaire apostolique pour le

Canada, s'efforce de faire différer le départ des filles de

Saint -Joseph envoyées à Villemarie, t. i, 12(5, 127. il les

presse à diverses reprises de s'unir aux hospitalières de

Québec, ou môme de repasser en France, 152-15^, 175,

176. Il refuse longtemps d'approuver canoniquement leur

communauté, 177, 215, 216. Vicissiliuicj dans sa conduite

envers la sœur Morin, 217-221. Son ze!e à propager la

confrérie de la Sainle-I-'aniille, 2/jO , 241. Cliangement favo-

rable dans ses dispositions envers les filles de Saint-Joseph,

2.'i3. Il leur donne M. Souart pour supérieur, 251. Il sollicite

en leur faveur des lettres patentes du roi, 269. Il leur per-

iiiol de prononcer des vœux solennels, t. ii, 19. Il veut

obliger le séminaire de Saint-Sulpice à reprendre le fief de

Nazareth et à rendre h l'Ilôlel-Dieu les 22,000 livres de sa

fondation , 32 , ;?3. Inutilité de ses efforts, 34-36.

Lavaix (Calherine de); M"" Mancc l'emmène à Villemarie

pour qu'elle la seconde à l'Ilôtel-Dieu , t. i , 213. Elle épouse

Ciilberl Barbier, ibid.

liEBOL'C (Catherine), servante à l'hôpital de la Mèche, entre

dans l'institut de Saint-Joseph , t. i , xxii.

Ledlc (les sœurs) , religieuses de Saint-Joseph à Villemarie,

t. 11,61, 62.

Leduc ; son courage pendant l'incendie de l'Ilôlol-Dieu, L ii,116.

Leprêtre, associé de la Compagnie de Montréal , t. i, 37.

LÉRV (Chaussegros de), ingénieur, t. ii, 215; chargé d'évaluer

les perles causées ix l'Ilôtel-Dieu par le tremblement de

terre de 1732, 217 , et par le troisième incendie, 223.

Lesciiassier, supérieur de Saiiit-Sulpice, permet à M. Caille

de diriger les filles de Saint-Joseph , et refuse de le déchar-

ger de l'économie du séminaire, i. ii, 144. Son zèle et son

affection pour le bien de l'Ilôtel-Dieu , 145. Sa joie en voyant

se multiplier les vocations l'i l'institut de Saint-Joseph, 161.

Lescoat (du), confesseur des filles de Saint-Joseph ; sa vie

apostolique, Lu, 180.

i
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Lespérance , négociant de Villoniarie ; son zèle pour la recon-

slniclion de l'église de rilôlel-Dioii, t. ii, 211.

Letthes-patentk.s du roi on laveur de la couimunaulé de

Haiiil-.losepli à Villcuiarie, t. i, '2(i8-271.

Levasseur (la niôre), prend l'habit de l'institut de Saint-

Josepli, t. II, 123. Devenue supérieure, elle demande des

secours au ministre, 215-217. Sa mort, 229.

LiANCouRT (duc de), niembre de la Compagnie de Montréal,

t. I, 5/i. Ilel'use de l'abandonner pour soutenir les missions

huronnes, 56.

LOi\ouEiL (de), gouverneur de Montréal, demande au ministre

des secours en faveur des lilles de Saint-Joseph, t. ii, 209.

Louis XIV, envoie au Canada des troupes réglées pour réprimer

l'insolence des Iroquois, t. i, 205. Il accorde des lettres

patentes aux hospitalières de Villemarie, 268.

Lucos, dit Bardot, brave Montréalisle, blessé mortellement

par les sauvages, t. i, 6i.

M

Macé, prêtre de Saint-Sulpice, fait consentir son père à ce

que sa sœur entre dans l'institut de Saint-Joseph, t. i , 195:

conseille aux hospitalières de Villemarie de revenir en

Franco, leur fondation étant perdue, 172. Services signalés

qu'il leur rend :
1" en les aidant de sa bourse, 198, 199,

t. Il, 96; 2" en s'intéressant en leur faveur auprès de la

cour, t. I, 269, t. ii, i;i6 ; .'i" en prenant soin de leurs af-

faires en France, t. ii , 53 ; -i" en leur procurant à diverses

reprises des sujets pour leur communauté , t. ii, /i-9, 53,

5/1-56,60.

Macé (Ca'jitrine), supérieure de riIôtel-DIeu de Villemarie
;

son entrée dans l'institut de Saint-Joseph, i, 195, 218.

Elle est désignée pour aller à Villemarie, lo_. Elle obtient

par ses instances de n'être pas nommée supérieure, 136.

.Son zèle .'i soigner les pestiférés pendant le voyage, 146. Son

amour iu travail et sa charité, 196-198. Elle s'enrôle parmi

les premiers membres de la confrérie de laSainte-l<'amiIle,

233. Elle prononce ses vœux solennels, t. ii, 19. Deux fois

elle est élue supérieure, t. i, 233; t. ii, 18, 21. Sa rési-
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s'enrôle parmi

;iinte-l''amille,

19. Deux fois

, 21. Sa rési-
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gnalion pendant l'incendie de l'Ilôtel-Dieu, 107. .Sa joie en

y rentrant après sa reconstruction, 152. lUIe connaît sur-

nalurellement la n)ort de son l'rère, 153. Sa sainte mort,

ibid. Profonde estime de M. Tronson pour elle, 155. Fac-

similé de sa signature , t. i, 138.

Madrv, chirurgien, soigne le bras de M"° \lance après sa

chute, t. I, 86. Il atteste sa guérison miraculeuse, 119.

Maillet (Marie) , une des trois fondatrices de ril(Mel-I)ieu de

Villemarie, envoyée par M. de La Dauversière, t. i, 133.

Son dévouement à soigner les malades pendant le voyage,

l'iG. M. Olier et M. de La Dauversière lui apparaissent et

l'assurent que l'établissement des filles de .Saint-Joseph <i

Villemarie est rouvre de Dieu, 177. .Son zèle tendre et ar-

dent pour la guérison et la conversion des Iroquois blessés,

259. Klle prononce ses vœux solennels, t. ii, 19. Ses ver-

tus, l/i5, lZi6. Sa mort, iliT. Kac-simile de sa signature,

t. 1,138.

Maisonnecve (Paul de Chomedey de), s'offre à M. de La Dau-

versière pour passer .'i Montréal, t. i, xxxvi-xxxix. Les as-

sociés l'en établissent gouverneur, xi.. Il reçoit M"" Mancc

au nombre des associés, 22. 'l'empétes qu'il essuie pendant

le voyage, 2Zi. Accueil peu gracieux qu'il reçoit .'i Québec,

ibhl. il y passe l'hiver avec sa recrue chez M. de Puizeau,

28-30. Son arrivée à Montréal, 30. Il retourne en l-'rance

chercher de nouveaux secours , 66. Son zèle ingénieux pour

exciter la générosité de M™" de Bullion, 69 et suiv. Il ramène

à Villemarie une recrue de cent huit hommes et la sœur

Bourgeoys, 76-78. il agrandit les bâtiments de l'Hôtel-

Dieu , et lui cède cent arpents de terre au nom de la Com-

pagnie de Montréal, 79, 80. Son second voyage en France,

83. Il fait assurer aux filles de Saint-Joseph la conduite de

l'IIôlel-Dieu de Villemarie, ibid. Il revient au Canada avec

quatre prêtres de Saint-Sulpice , 87. Il remet aux filles de

Saint-Joseph un acte authentique de leur prise de possession

(le ril(')tel-I)ieu , 160. Il les confirme dans la résolution de

rester à Villemarie , 17Z|. Ses instances inutiles en leur fa-

veur auprès de M. de Laval, 176. Il les met en possession

(les terres qui leur ont été promises i)ar les seigneurs de

l f
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nie, 182. Il (^lablit la CoiniHiijuie de la S(i</i/e-r/cr./c. 234.

Il consent Ixcc. que Plio do Montrerai snil rc^dc^o au s(^iiiinalro

(le Sainl-Siilpico , l. ii , .'i'i. Il est dt'possrdi' de son trouver

ncmenl et renvoyé en l'rance, ihiil. Il déclare en mourani

que le séminaire n'est ohiigé. ,'i aucune restitution relative-

ment aux 'J'J.OOO livres destinées ft la fondation de l'ilôtel-

Dieu , 37.

Maistre (l.e), prêtre de Saint-Sulpice, eharRé de la conduite

spirituelle des premières hospitalières de la Flèche envoyées

àVilleniarie, 13G. M. de Laval lui 6te celte charge. 15G. Il

est massacré par les sauvages, 2r)0.

Manci; ; détails sur cette l'amille et sur quelques-uns de ses

mend)res, t. i , 1-15.

Maxsion (.leanne), fonde une grand'mosse dans l'église de

l'Ilôtel-Dieu, t. ii, 108.

MAriGiEniTK (la sœur), prend l'Iiabil des hospitalières de

Saiiil-.)ose|)li, t. ii, 122.

Maiiicouiit (de) ; son zèle c'i secourir l'IIôtel-lMeu ruiné par

un incendie, t. ii, 112.

Marie (la très-sainte Vierge); les associés de Montréal lui

donnent irrcvocablenienî le domaine de celte ile, t. i, 'SS.

Marie -TiiÉHÈSE d'Altiuciie, par son autorité lève les obs-

tacles qui empèchenl la sœur du lionceray de partir pour

Villeniarie, t. ii, 7.

Martei, (Catherine), supérieure de l'Ilôtel-Dieu, I. ii,:272.

Matml'rink, (sœur), entre au noviciat des filles de Sainl-.Iosepli

cl Villeujarie ; elle esl obligée d'en sortir, t. i, 211.

Maimousseat (i-"ran(;oise) , sœur de Saint-Joseph, envoyée à

Villemarie, t. ii, 56. N'onunéc dépositaire, elle comnienco

à reconstruire l'IJôlel-Dicu, 95. Elle est élue supérieure,

136. Lettres que lui adressent MM. Leschassler et Tronson

,

lZl5, 195.

Maurei'as (de), ministre de Louis aV, refuse d'accorder de

nouveaux secours à rilôtel-Dieu di Villemarie, t. n , 211-

213. Il fait évaluer les dommages causés à celte maison par

un Ireniblemenl de terre, 210, 217.

MÉ.NARD (la sœur), fdle de Saint-Joseph à \illemarie, t. ir,

206,22.5.
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Mkhi.ik.ii (Callierino
) , l'aile prisonnière par les Iroquois, l. i

,

(il. Son cruel martyre el son adniirable patience, n,'}, 6/!i.

MÉRiEL (de) , prôlrc deSaint-Sulpice, confesseur des nialades

de rilôtel-ltieu, t. ii, 165. Son zMe pour la conversion des

prolestants, ihiil. Il consume son patrimoine î'i celle sainte

(ouvre ; sa mort, 107.

MKSI.AN (le P.), directeur des premif;res hospitalières de

Saint-Joseph, approuve en tout les desseins de M. de La

Dauversière sur son institut, t. i, 12'i.

MioEON DKlliiANSAC, juge de Villemarie, épouse M'"' r.aucher

de ISelleville, t. i, 212. l-'aisant un voyage en France, il se

charge d'y ramener la sœur du llonceray , t. ii, 21.

MuiEON (.leanne-(iahrielle) ; sa vocation à Tinstitut de Saint-

Joseph; sad(''votion envers la trés-saintc \ ierge, t. n, 70-72.

lUle devient maîtresse des pensionnaires, 101.

MiLON (M"" de), se charge de l'éducation de M'" Le Jumeau,

sa nièce ; elle lui permet d'embrasser l'institut de Saint-

Joseph, t. II, 22-2.'i.

MiLOT (Thérèse), entre au noviciat de l'Ilôtel-Dieu de Villema-

rie, t. II, 67. Après de pénibles épreuves de la part de sa

mère, elle prononce ses vœux, 68, 60. Ses infirmités habi-

liU'lles, ihul.

Moim; ( 1-e), brave Montréaliste , va secourir les ilurons contre

les Iroipiois, t. i, 59. Il l'aillit périr victime de son dévoue-

ment en poi'tant secours A ses concitoyens , 62.

Aloi.iN, confesseur des hospitalières de Villemarie, t. ii, 308.

Mo.Nor.i.KT, citoyen de Villomiuie, fait une rpiéte pour la

reconstruction du clocher de l'Ilôtel-Dieu , t. ii , 293.

MONTAONE (mission de la
) ; accueil splenilide que les sauvages

convertis font aux sœurs dallard et Maumousseau, l. ii, 57.

MONTBAR (l)uplessis, baron de), associé de Montréal; ses

cliarilahles attentions envers M"" Mance, t. i, 104.

MoMOOLFiKR, supérieur du séminaire de Villemarie, t. ii,

207, el de l'llôtel-F)ieu, 20S. Il '-onseille aux (illcs deSaint-

.loseph de rester <i Villemarie , el les nourrit pendant trois

ans, 207. Il va négocier à Londres les intérêts de la religion

en Canada, ibid.

MoNTiGNY (Marguerite), sœur de Saint-Joseph, l. ii, 253.
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MoNTOR, (loiiipslique d" l'Ilùlel-Dieu, einmem^ captif par les

Rauvagcs , t. i , 262.

MoNTnÉAL (Compagnie de Notre- Dame -de-), formée par

M. Olier, t. i, xxxii. Kllc aoqiiiert le domaine de l'Ile de

Montréal, xxxiv. Pureté d'intention des associés, xl. Us

font connaître leurs vérilaldes motifs dans un écrit impri-

mé, 32, 3.'}. Ils cèdent irrévocablement le domaine de Mont-

réal l\ la Irés-sainte Vierge, 33. Ils fournissent les premiers

ameublements de riIcMel-Dieu de Villemarie, /jl , /i'2. Un

grand non)bre d'associés se détachent de la Compagnie, 50.

M"" Mance |)rocure sa réorganisation et son alfermissement,

bh, 55. La Compagnie envoie h Montréal une recrue de

cent huit hommes, 7(J. Elle s'engage h confier l'IhMel-hien

aux filles de Saint-Josepli, 83, 8/4. Les associés témoignent

un vif intérêt pour la guérison de M"" Mance, 10/i, 117.

Malgré les oppositions de M. de Laval, ils font partir les

hospitalières de Saint-Joseph destinées pour Villemarie,

126, 127. Motifs de leur fermeté, lZi9. Découragés par les

embarras que M. de Laval leur suscite, ils se déterminent .'1

dissoudre la Compagnie, et substituent fi sa place le sémi-

naire de Sainl-Sulpice, 171 , t. 11, 31 , 32.

MoREAU. Voyez Hrésoi.k.s (de).

MoRiiN (Marie), sœur de Saint-Joseph, et auteur des Annales

des haspitaliérfs de Villciiiavii' ; sa vocation; elle entn' /i

rilôtel-Dieu, t. i, 216-218, Longues et cruelles tentations

contre sa vocation, 219, 220. M. de Laval, après s'être d'a-

bord opposé ii sa réception , 221 , lui permet enfin d'embras-

ser l'institut do Saint-Joseph, 243, 2/iZi. Elle fait de nouveau

son noviciat et prononce des vœux solennels, t. 11, 18, 19.

Elle préside à la reconstruction de l'Ilotel-Dieu , 95. On la

choisit pour supérieure, et ensuite pour dépositaire, 136.

MoRvii.LE (de); son zèle à secourir l'Elôtel-Dieu après l'in-

cendie de 1695, t. II, 112.

MouLiER ; son dévouement pendant le premier incendie de

l'IJôtel-Dieu, t. 11, 116.

Moyen (M""), sont emmenées prisonnières par les Iroquois,

t. 1 , 210. L'une d'elles entre au noviciat des Sduirs de Sainl-

Joseph à Villemarie, en sort peu après, et épouse M. Du-

gué, 210

MCLI.OVS 1)1

noviciat (

s'élablil (I

Ml'SSKAIX (

de M. de

Nativité, (I

.Navktik.ii,

l"liotel-l)i

231.

NORMANT,

s

marie, t.

pas renvo

Cénéral,
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pieux le 1

vouemoni

Il répare,

Joseph, 1

dio,22/i.

Notre-Dam

nage, t. 1

ses malad

^OTRE-^)AM

rendent e

Dieu pou

t. II, ll/i

de renlrei

Saint-Jos(

235. On 1

restes à 1'

Notre-Dam

Dnuversic

nissenl p(

cette île ,

rie , lili.
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place le sémi-
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; elle entro ,'i

Iles tentations

irès s'être d'a-
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lit de nouveau

l. II, 18,19.

eu , 95. On la

sitaire, 136.

ieu après i'in-

r incendie de

les Iroquois,

rurs de Sainl-

pouse M. Du-

gué, 210-21/1. Sa sœur épouse M. l^andiort Closso, 213.

Mi'Li.oïs m: i.\ Hoiide (Madoloine), imsse quelque temps au

noviciat des sœurs de Saint-Joseph A Villeinario, 211. Klle

s'(Malilil dans le monde, 2i;{.

MissKAix (lie), gouvornour de Montréal |)ondant le voyiige

de M. do Maisonncuve en Franco, t. i, C8.

N

Nativité (la méro do la). Voyez l\ovi\A.i:.

^AV^:Tl^;n, prêtre do Saint-Sulpice, aumônier des pauvres de

rilôtol-Dieu; son dévouement pendant une épidémie, t. ii,

231.

NonMANT, supérieur du séminaire et de l'IIftlel-Diou de Viilo-

inarie, t. ii , 231 , détermine les sœurs de Saint-Joseph ù no

pas renvoyer les malades pendant leur séjour à l'iiôpital-

Ciénéral, t. ii, 195. Son zèle pour le rétablissement de l'Ilô-

tel-Dieu, 200, 201, 205. Il lait entourer d'une clôture de

pieux le monastère des filles de Saint-Joseph , 208. Son dé-

vouement à les assister pendant une cruelle épidémie, 231.

Il répare, au moyen de notes fournies par les filles de Saint-

Joseph, la perte de leurs archives consumées dans un incen-

die, 2 2/j.

NoTHE-l)A.\iE-DES-AnDiM,iERS ; M"" Mance y fait un pèleri-

nage, t. i, 101. M. de I^a Dauversière y est repris de toutes

ses maladies, dont il avait été miraculeusement délivré, 166.

Notre-Dame-de-Iîon-Secours; les filles de Saint-Joseph s'y

rendent en pèlerinage après le premier incendie de l'IIôlel-

Dieu pour implorer le secours de la très-sainte Vierge,

t. II, 11/j. Elles y vont de nouveau lui rendre grâces avant

de rentrer dans leur maison, 13/i. On y enterre les filles de

Saint-Joseph victimes de leur charité envers les pestiférés,

235. On ne permet pas à leurs sœurs de transporter leurs

restes à l'Ilôlel-Dieu , 2/i/|.

Notre-Dame de IMris ; la Sainte-ramille y apparaît à M. de La

Pauversiore, t. i, xxviii. Les associés de Montréal s'y réu-

nissent pour donner à la très-sainte Vierge le domaine de

cotte Ile, 33. M™" d'Ailleboust y est miraculeusement gué-

rie , liU.

t.
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Olier , fondateur du séminaire de Saint-Sulpice ; sa renconlrc

avec JM. de La Dauversière , t. i, xxix-xxxi. Il forme la

Compagnie de Montréal, xxxii. Ses communications intimes

avec M"" Mance, 53. Sa liaute estime pour elle, 82. Il en-

gage M. de Brelonvillicrs et ses frères à se déclarer fonda-

teurs de la maison de Saint-Joseph à la I^lèche, 58. Il en-

voie quatre prêtres de Saint iilpice à Villemarie ; sa mort,

87. Ciuérisons miraculeuses obtenues par son intercession :

M"« Mance, 108 et suiv. ; sœur Dufresne , t. ii, 321-330.

Paoe de SAINT-KRA^çoIs (Le), sœur de Saint-Joseph à Ville-

marie ; sa mort , t. ii , 257.

Pailleur (Le), hospitalière à Villemarie, t. ii, 278; par son

zèle et son industrie fait subsister la communauté de Saint-

Joseph ruinée par la liévolulion française, 279-285. Élue

supérieure, elle améliore la procure des pauvres, 310. Ses

belles qualités et ses vertus, 311, 312. Elle met en ordre

les papiers concernant les rentes que rilôlel-Dieu avait sur

la France, 313.

Pascaud, citoyen de Villemarie; son zèle à secourir l'Ilôtel-

Dieu après l'incendie de 1695, t. n, 112.

Peig.né, prêtre de Sainl-Sulpice, supérieur de riIôlel-Dieu

,

et confesseur des filles de Saint-Joseph, t. ii, 2G8.

Peltrie (M"" de La), fondatrice des Ursulines à Québec, les

y conduit elle-même, t. i, ^i. Son estime pour M"" Mance,

et sa générosité en\ors les colons envoyés à Montréal, 2G,

27. Klles les accompagne à Montréal, 30. Ses directeurs

l'obligent de revenir à Québec, /t3.

PÉROT, prêtre de Saint-Sulp'oe , t. i, 220, et curé de Villema-

rie , 2/i9, sollicite pour les filles de Saint Joseph des lettres

patentes du roi, 269.

Petit (Jacques;, domestique 'i l'Ilôtel-Dieu, emmené captif

par les Iroquois, t. i, 262.

Petit, citoyen de Villemarie, vient au secours de l'IIôtel-

Dieu ruiné par un incendie, t. ii, lli.

Peynamo.v (le docteur), épouse la mère de M'" Allen, t. ii, 2y'i.

M. et M""

ligion ,
29'-

Pézard de 1

de Saint-J'

Picard (la s

t. 11,123.

PILON (la mi

d'aller ii ^
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POLO, sœur

avec les
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dissenient

mort, 26C

Pottier , né

Dieu aprè

reconstruc

Poulet, cap

ray et Bab

Préville, 1

reconstruc

t^RlAT,SUpé!

rie, t. II,

PRi.xfi . coa

guerison i

de M. Olie

Providence

malades c

les OUes d

Pl'IZEAL ((k

compagne

Montréal,

Canada,

/
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1

Qlébec ; iM.
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M. et Al"" Peynamon s'opposent d'abord h son entrée en re-

ligion, 297, puis donnent leur consentement, 300, 301.

Pkzard de laïolche, épouse M'" MuUoys, sortie du noviciat

de Saint-Joseph .^i Villemarie, t. i , 213.

Picard (la sœur Le), piend l'habit des sœurs de Saint-Joseph,

t. II, 123. Sa mort, 229.

Pilon (la mère) ; M. de La Dauversière lui refuse la permission

d'aller h Villemarie, à cause de son opposition contre les

vœux solennels, t. i, 131.

POLO, sœur domestique de Saint-Joseph, envoyée à Villemarie

avec les trois premières fondatrices de l'Jlôtel - Dieu

,

t. 1,13/1.

Po.M'BRiANT (de), évèque de Québec ; son zèle pour l'agran-

dissement de l'ilôlel-Dieu de Villemarie, t. ii, 255, 256. Sa

mort, 266.

POTTiER , négociant de Villemarie ; son zèle à secourir l'Uôtel-

Dieu après le premier incendie, t. ii, 122. Il préside à la

reconstruction du bâtiment des religieuses, 130, 131.

POL'LET, capitaine du vaisseau sur lequel les sœurs du Ronce-

ray et Babonneau passent en Canada, t. ii , 11,

Préville, lille de Saint-Joseph , contribue activement o la

reconstruction de l'Ilôtel-Dieu, t. u, 205. Sa mort, 229.

Priât, supérieur du séminaire et de l'Ilôtel-Dieu de Villema-

rie, I. II, 196.

PRixri , coadjuteur de Villemarie, altesto canoniquemenl la

guérison miraculeuse de la sœur Dufresne par les mérites

de.M. Olier, t. ii,329.

Providence (maison de la); après l'incendie de 1695, les

malades de Tliôlel-Dieu y sont tnmsportés et soignés par

les filles de Saint-Joseph, t. ii, 118 120.

Pl'izeai; (de) ; sa générosité envers M. de Maisonneuve et ses

compagnons, t. i, 28, 29. U entre dans la Compagnie de

Montréal, à laquelle il cède les grai ds biens qu'il possède en

Canada, iiid. H accompagne M. de Maisonneuve à .Mont-

réal, 30. Ses infirmités l'obligent de repasser en France, /i3.

Qlédec ; M. de Maisorneuve cl les premiers colons de Mont-
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rt'al y passent l'hiver, l. i , 26-30, Les premières filles de

Saint-Josepli t'iivoyées ii Villeniarie arrivent à Québec, 1Z|7.

Épreuves et conlradictions qu'elles ont à y souffrir, 151-157.

Le séjour qu'y l'ait .M"'' Mance après sa guérison y accré-

dite le respect et la confiance envers M. Olier, 161. .M. de

Laval et M'"" d' MUebousl y propagent la confrérie de la

Sainle-Faniille , 'J/|0, M""' de Cliampigny y fait une quête en

faveur de l'Ilôtel-Dieu de Villeniarie, t. ii, 128.

QuÉNET (Clémence) , lille de Saint-Joseph à Villeniarie, nom-

mée par !\L de Saint- Vallier économe de la communauté,

t. II, 20i. Sa mort, 253.

QuEYi.Ls ( de) ,
prêtre de Saint-Sulpice , un des associés et des

principaux soutiens de la Compagnie de Montréal, t. ii , 31.

Il est proposé pour être évêque en Canada, 1. 1, 125. M. Olier

l'envoie à Villeniarie, 87. Il essaie inutilement par divers

moyens d'établir à l'Hôlel-Dieu de Villeniarie les hospita-

lières de Québec , 90-99. M. de Laval le fait expulser du Ca-

nada, 171. Il revient à Villemarie et reprend la conduite dii

séminaire, 268. Il fonde une place de religieuse dans l'hôpi-

tal de Québec , 2/i8.

K

ItAGOis (MM. Le), frères de M. de Bretonvilliers, et fondateurs

avec lui de la magnifique maison de .Saint-Joseph à la Flèclie.

L I. 58.

IUgueneac (le P.), de la Compagnie de Jésus, auteur d'une

ttelation ilc la Xuuvelle- France , t. i, 63-65.

FLmsi.n (Marie), passe en Cfuiada avec la sœur Honrgeoys;

elle est attaquée de la peste pendant la traversée, t. i , 1/jG.

Elle entre d'abord chez le;5 Lrsulines de Québec, et va en-

suite rejoindre ses premières compagnes à Villeniarie, 2/i8.

Klle assiste à la profession de la sœur Morin , hospitalière

de Saint -.iosepli , ^h!i.

ilAMEZAV (de), gouverneur de Montréal; ses trois iilles

s'offrent aux filles de Saint-Joseph pour soigner avec elles

1*8 pestiféré, de rilôlel-Dieu : elles ne peuvent en obtenir

la permission, t. ii, 2'Sli, 235.

IUw« lel». ), héc..»llet, conlirme M'" Mance dans son dessein

I
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, auteur d'une
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îbec, et va en-

Uemarie, 2/i8.

I , liospilalière

es trois flllfs

[ner avec elles

Mit en obtenir

ns son dessein

d'aller en Canada ; il la fait connaître à M"" deBuUion, t. 1,

10. Celle-ci oblige M"" Mance de ne lui écrire que sous

l'adresse du V. llapin, 13. Mort de ce religieux, 51.

liÉMY ,
prêtre de Saint-Sulpice , rétablit <i Villemarie la con-

frérie de la Sainte -Famille , t. i , 2^2. Ses succès dans l'ad-

ministration du temporel de l'Hôtel-Dieu, t. ii,Zi6, Zi7.

Il continue d'aider les religieuses qui lui succèdent dans

celte administration , 50. Il est nommé supérieur et confes-

seur de l'Hôtel- Dieu, 82.

ilENAUD ((îeneviève), (ille de Saint-Joseph à Villemarie; sa

modestie extraordinaire, t. ii, 72, 73.

renty ( le baron de ) ,
premier associé et directeur de la

Compagnie de Montréal; ses lumières surnaturelles sur

celte œuvre , t. 1 , xxxii. Il sort de la Compagnie, 55. Dieu

lui fait connaître la future guérison de M. de La Dauver-

sière, attaqué d'une maladie mortelle, 57.

IloBKRT, prêtre de Saint-Sulpice, confesseur et chapelain

de riIôtel-Dieu, t. ii, 276.

RoLiN (Basile), serviteur de l'Hôtel-Dieu, tué par les Iro-

quois, t. II, 262.

RoNCERAY ( du ) , sœur de Saint -Joseph à Laval, est envoyée

^ ' 'Memarie pour y établir les vœux solennels, t. ii, 6. Les

t'oslacles que son départ éprouve du côté de son père et

de l'évêque du Mans sont levés par l'aulorilé de la reine

,

6-8. Établie supérieure, elle admet les hospitalières de

Villemarie à la profession des vœux solennels, 18, 19. Elle

est rappelée enl-'rance ; sa douleur à celle nouvelle, 19-21.

ROQLF. ,
prêtre de Saint-;-v,!_,ice, t. ii , 288, 290 , bénit le

bâtiment des pauvres de rtlôtcl- Dieu , et la première pierre

du monastère des religieuset- ., 319.

Rousseau ( Marie) , consultée par M'" Mance sur sa vocation
,

l'assure que Du l j'appelle en Canada; son admiration pour

celle sainte filh', t. i, 15, 16.

RoLX, prêlre de Saint-Sulpice , supérieur de l'Hôtel-Dieu,

t. Il , 287., et confesseur des tilles de Saint- Josepli , 328.

RoYER (Le). Voyez Boistaillé (de), DAUVERSiiiRE (de La).

RoYER (Jeanne Le
)

, iille de M. de La Dauversière , et une des

premières religieuses de Saint- Joseph, t. : , A8.

I
!•!
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1 ;,

fl"<''

nuEiL (Claude (le), évoque d'Angers, permet à M. de La

Dauversière (Périger h la Flèche une église (\f Sainl-Josepli

,

l. I, XIX, el d'y établir une confrérie en l'iicnneur de ce

grand saint, xx. il approuve les conslilulions du nouvel

institut de Saint- Joseph, xxv , M.

S.

Sailly (de) , juge de Villemarie; témoignage favorable qu'il

rend aux lilles de Saint -Joseph, t. 1 , 269.

Saint- AxDRÉ (de), protège contre le peuple de la Flèche

les hospitalières partant pour Villemarie; il part avec sa

l'emnie pour le Canada, t. i , iliO.

Saixt-Gkrmai.n , citoyen de Villemarie ; son zèle à secourir

rilôlel-Dieu ruiné par le premier incendie , t. ii , 112.

Saint- Jkan ( le fort ) ; les malades et blessés de ce poste sont

transportés à l'Hôtel- Dieu de Villemarie , t. i, 267.

Saint- JosKi'ii (confrérie de), érigée à la l'ièche par le

aie de M. de La Dauversière , t. i , xx.

Sa-nt-Josei>ii (lios|)italièr<'s de) , connues sous le nom dilua-

l)il(d'i')rs th' 1(1 l-'li'clie; M. di' La Dauversière el .M"" de La

Ferre donnent naissance à cet institut , t. i , xvi-xx. Il est

destiné à honorei' saint Joseph comme guide el gouverneur

de JÉSUS pauvre, xiii , et à répandre dans le Canada l'esprit

et les vertus de ce grand saint , /i9 , 179. L'évèque d'Angers

approuve les constitutions, xxv, et érige cimoniquenieiil

cet institut, Zi7. Cérémonies employées dans l'admission

des filles de Saint-Joseph, 48. Formule d'engagement qu'on

fait prononcer el signer à celles qui sont envoyées en mis-

sion , i;i6 , 1^7. Illles ifacceptenl la conduite d'aucun

hôpital sans s'engager à y vivi'o de leurs propres revenus,

Z»7 , 88. iÀlification (pie répand l'institut de Saint-Josopii;

ses rapides progrès , /j8 , -'i9 , 58. AL de La Dauversière

et la mère de La Ferre désirent artiennnent y établir les

vœux solennels
;
[dusieurs membres de l'institut s'y oppo-

sent , 12/i , L'jl. I,a Compagnie de Montréal assure aux

filles de Saint-Joseph la direction de l'Hôtel -Dieu de Ville-

marie, SS, 8/i, 15Z|. Quatre d'entre elles y sont envoyées,

130, l/iO. Files en prennent i)ossession, 160. Décadence

de la niaisoi

de Sainl-
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lie la maison de la l-'lèclie , t. ii , 2. Le pape érige l'institut

de Saint- Joseph en religion faisant des vœux solennels, 3.

Les vœux solennels introduits à Villemarie , 18 , 19. Les

liospilalières de Villemarie ont beaucoup h so.iH'rir, 1" des

oppositions de .M. de Laval; voyez Laval (de); 2" des at-

taques des Iroquois, t. i, 256; ;r de la disette de sujets,

209 et suiv. ; U" de deux tremblements de terre, 222 et

suiv., U )i, 213; 5" de trois oa quatre incendies, 97,

107, 173, 181, 219, 22à, 289, Elles sont sur le point

de repasser en France après la cession du Canada aux

Anglais , 266.

Saint -.losEPii (sœur), bospilalière à Villemarie, préside à

iareconslruclion de l'Ilôtel-Dieu après le second incendie,

t. II , 191 , 201. -M. de Sainl-Vallier lui ôte son office d'éco-

nome , et le lui rend peu après , 20/i.

Saint -JcRE (le P. de) , directeur de M'" Mance à Paris,

approuve son dessein de passer en Canada , t. 1 , 8. Lui

permet d'entrer dans la Compagnie de Montréal, 21.

SAiNT-Louis ( le fort), élevé i)our la défense de \illemarle,

1. 1, 159. Les malades et blessés de ce poste sont transpor-

lésàrilôtel-Dieu, 267.

Saixt-Omer, son dévouement lors du premier incendie de

niôlel-nieu , Lu, 116.

Saint- Paul (lamènde), hospitalière de Québec envoyée

à l'Ilôtel-Dieu de Villemarie, L i , 95. Uappelée à Québec

par M de Laval , 157.

Saint- 'ierre (sœur), liospitalière à Villemarie; son zèle

infalip'able pour le rétablissement du bâtiment des reli-

gieuses, t. II, 206.

Sai.nt-Sacrement (le Très- ), exposé à Montréal le jour de

l'arrivée des premiers colons, L i , 31. Hepose dans l'église

de ril(Mel-Dieu aussitôt qu'elle est terminée, /i3. Sa pré-

sence détourne l'incendie qui menace de dévorer Ville-

marie, t. Il, 106. Dans un autre incendie, la justice de

1)u;l perinel i|ue sa présence ne fasse qu'activer la violence

lies Uainmes , 179.

Saint-Sauveur (de) , chapelain des hospitalières de Québec,

r

:r

I
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va clierclipr A l'ilôtel-nieu de Mllpiuaric les sœurs de la

Nativité et de Saint- i'aul , t. i , 157.

Saint-Suli'Ice (le séminaire de) ; il est substitué à tous les

droits et charges de la Compagnie de Montréal , t. ti, .'il.

Il est injustement dépouillé de la justice de l'Ile et du droit

d'en nommer le gouverneur, 32. Tracasseries suscitées

contre lui pour l'obliger à rendre ti l'Ilôtel-Dieu les 22,000

livres de sa fondation, et h re|)ren(lre le (ief de Nazareth

.

33-ZiO. Il ne veut |)oinl se charger de l'administration

temporelle de l'Ilôlel-Dieu, /j7-/i'J. Les prêtres de Sainl-

Sulpice se chargent
, par pure charité, de la conduite spi-

rituelle des religieuses et des pauvres, 276.

Saint- Vallikh (de) , évéque de Québec ; t. ii, 86; descrip-

tion qu'il l'ail du dénùmenl do l'Ilôtel-Oieu de Villemarii'

.

lors dv sa première visite épiscopale , (i/i. Il détermine les

filles de Sainl-.losepli à le reconstruiie, 92 , cl vient ù loiir

aide, 9Zi-96. Nouveaux secours qu'il lein- procure après

le premier incendie, 13G, 171. Il ne poursuit pas l'alfairc

dii fiel' de Nazareth, commencée par M. de Laval contre If

séminaire de .Saint -Sulpice , 40, Il .s'oppose A ce qu'on

lasse sortir les frères Cliaron de l'Ilôpital-fiénéral
, pour

y établir les filles de Saint -Jose|)li , 180. Il presse vive-

ment ''es dernières de rebâtir leur maisoo et de quitter

l'Hôpilal-Cénéral, 203, 20/i.

Sainte (la sœur de), fille de Saint-.Inseph à Villeinarii'.

t. H, 60.

.Sai.\tk-.\nne (le fort); la garnison est attaquée d'une af-

freuse épidémie, t. i, 266. AL Dollier de Casson se dé-

voue au soin des malades , ibiil.

.Sainte -Famille ( la
) , doit , dans les desseins de Dieu, êln;

particulièrement honorée à Villemarie , t. i , xiv. Klle ap-

paraît à AL de La Dauversière, xxviii. \xix.

Sainte-1"'amille (confrérie de la ), destinée à réformer les

familles chrétiennes sur le modèle de la Sainte- l'amille,

l. I . 232 , 2.'4l. Sa naissance l\ Villemarie , 230 et suiv.

Ln des confrères est délivré miraculeusement dos mains

des sauvages, 23/i-239. M. de Laval propage avec ardeur

la Confrérie à Québec, et en approuve les règlements,

2/i0, 2/1 1.
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au noviciat
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2/i0, 241. Elle se répand dans le Canada ol parmi les

missions sauvages , *i'i2.

Sainte -Hki.ènk (Marguerile et Krauroise de) , leur entrée

an noviciat de Sainl-.losepli A Villeniarie, t. ii, 161. L'une

d'elles est attaquée d'u'ic ^uuyue et cruelle infirmité, 9M-

Saime-Mar(;l'kritk ( aumônerie de) .'i la Klèclie ; dénùment

de cet hôpital, t. i, xvii. M. de La Dauversiére et son

t'rére en rétablissent la rliapelle sous le titre de Saint-

Joseph, xviii, XIX. li'hôpilal , rebâti et agrandi , devient

le berceau de l'institut de Saint-Joseph, xxii-xxiv.

Sakau (Louise) , sœur converse à rilôlel-Dieu de Villemarie;

sa mort , t. ii, 25'2.

Saulmeh (Le), curé de Villemarie , I. ii . 297,

SÉoi'ENOT ( de ) , v;uré de la l'ointe-aux-'l'rendjles , accepte,

d'après l'avis de .M. 'l'ronson , la fonction de directeur des

hospitalières de ril6lt'l-t)ii'u: Diei. béni l les efforts de son

/61e, t. Il, 83-85. Il est leiwplacé par \L Caille, 1^3.

SÉGLiEu (liOuis), membre di- la Compagnie de Montréal,

L I , 5/i , en est nommé seoiétaire , 55.

Sii.vER (Adélaïde) ,
protestante anglaise , Sf convertit, t. ii,

1G5. Knibrasse l'institut de Saint-Joseph à Villemarie, ibid.

Ilel'use de retourner dans sa famille, 166. Sou zèle pour la

conversion de ses compatriotes, 167.

SoiAKT, prêtre de Saint-Sulpice , envoyé à Villemarie par

M. OVioy , t. 1 , 37 , encourage les tilles de Saint-Joseph

à rester à 'villemarie, malgré la perte de leur fondation

,

nii. Services signalés qu'il leur rend, 199,200. Il essaie

de fléchir les oppositions de Al. de Laval contre elles , 215 ,

221. Il procure à M"" Caucher et à la sœur Denis les

moyens d'entrer chez, les lilles de Saint-Joseph , 212, 2^7-

2'i9. Il fonde à IMlôtei-Dieu de Villemarie une place de

religieuse en iaveur de ses nièces ou parentes, t. ii, 70.

Il remplit longtemps les fonctions de supérieur et de con-

fesseur de rilôlel-Dieu. 251, l ii , 70, 82. Il sollicite

en sa faveur des lettres patentes du roi , t. i , 269. Deux

fois il conduit de (Québec à Villemarie des filles de sainl-

Josepli envoyées (le Krance, I. ii. 15, 57. Son zèle pdiii

\v
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rt'lablisscnienl do la coiiliéric ilc la Sainte- Famille , tloiil

il esl im (les |)rL'niicrs associés, l. i ,
'23'2

, 233.

SuEL'ii (Pierre U'), inùlie de Sainl-Sulpice, donne 2,000

livres aux liospilalières de Villeniarie pour les aider à

rtUablir leur église, t. ii, 2/iU , 250.

Sym (le docteur), médecin de rilôlel-i>ieu de Villeniarie
;

sa conversion ii la loi catholique ; sa mort , l. u , 305 , 300.

T

Ta:.o\ , intendant du Canada ; son estime envers les hospi-

talières de Villemarie, t. i, 208. Il travaille à leur obtenir

des lettres patentes du rui, ibiil. Il oll're à la sœur du

lionceray et à ses cdmpajj'nes de les l'aire passer avec lui

sur un vaisseau du roi, t. ii, 12. Il laillil périr dans un

naufrage , 13.

Tendre ( Le ) , une des premières liospilalières de Saint-Jo-

seph ix la Flèche , t. 1 , /j8.

Tessekeau , son dévouement pendant le premier incendie

de rilôlel-Dieu , t. u , 110.

Thavenet ,
prêtre de Saint -Suli.ice

, préserve rilôlel-Dieu

de l'incendie qui consume le clocher, t. ii, 291, 292.

Assiste la mère de C.éloron à la mort, 308. S'emploie avec

un zèle iiilaligable au recouvrement des rentes de rilôlel-

Dieu , 313-310. Heureux succès de ses ell'orls, 817.

Ileconnaissance des liosi)italières à son égard, 319-321.

ToL'CHE (de La); secours qu'il oITrc à rilôtel-Dieu après

l'incendie de 1095, l. ii, 110, 112. Il s'intéresse en la-

vo\'r de cette maison auprès du gouverneur et de l'inten-

dant du Canada, 129. H travaille à réparer le bâtiment

destiné aux malades , 130.

Tremblements de terre. Premier tremblement de terre en

1603 , t. 1 , 222 - 229. Second tremblement de terre en

1732 ; dommages qu'il fait souiïrir h l'ilôtel-Dieu de Ville-

marié , t. Il , 213 - 217.

Trois -IliviÈRES. Le gouverneur et un grand nombre de ci-

toyens sont tués par les sauvages , I. i , 77. L'année

suivante, ils attaquent de nouveau ce poste, ibiil.

TiiONsoN, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, approuve
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la suppression de la Con^;r(''galion de la lr('s-saintc Vierge

à Vilk'iiiarie, t. i, 2/i3. Il résiste avec l'eniieié aux instances

de M. de Laval dans ran'aire du lie!' de Nazareth, t. ii,

3/1-35). Il déclare de nouveau que le séminaire de Saint-

Sulpice confie aux lilies de Saint-Joseph l'administration

du tamporel de rilôlel-Dieu, /iu. Il permet à M. Ilémy de

les aider dans cette administration, 50. Son afl'ection et

son dévouement pour les filles de Saint-Joseph, 50-52,

7/1-76. Il rappelle en France MM. de Lacolombière

,

Uailly et (îuyotte , pour apaiser les troubles survenus dans

les communautés de Villenia/ie, 78. Sur les instances des

fdles de Saint- Joseph, il permet que le séminaire continue

de les diriger, 78-81. Il leur envoie des livres d'office

après le premier incendie de l'IIÔtel-Dieu , 117. Son estime

pour la mère Macé , 155.

Trutaut (Vincent), fonde une grand'messe pour le jour de

l'Assomption dans l'église de rilôlel-Dieu , t. ii, 168.

U

Urbain VIII. Les associés de Montréal lui adressent une

supplique, t. i, 33, 3/i.

Ursulînes , établies à Québec par la générosité de M"* de

La Peltrie ,, t. i , h, 26; donnent plusieurs fois l'hospitalité

aux filles de Saint-Joseph envoyées ii Mllemarie, 152,

t. II. 15, 57. Elles se déclarent en leur faveur au milieu

des persécutions qu'elles ont à endurer, t. i, 17/i.

Vaudreuil (de), gouverneur général du Canada , t. ii, 139.

Intérêt qu'il témoigne h l'Ilôlel-Dieu de Villemarie, i8/i.

Ses instances réitérées en leur faveur auprès de la cour, 170,

189, 192, 209. Sa mort, 209.

Vkinal, prêtre de Sainl-Sulpico , part pour le Canada, t. i,

136. M. de Laval lui confie la direction spirituelle des pre-

mières filles de Saint-Joseph envoyées à Villemarie, 150.

Il les met en possession légale de l'Ilôtel-Dieu, 160. Il est

cruellement massacré par les sauvages, 251.

Vii.i.ecekain (M'"" (lo^ procure à .M"' Mance une entrevue

r
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avec le P. de Sainl-Jnro , t. i , 8. 1\1"' Mancc lui envoie une

copie du projet de la Cuiiipagnie de Montréal

ViLLEMAHH i ;)htlalion de celle ville; ferveur des premiers

colons. ' ;, iJ0,37. Guerre rruelle qu'ils ont h soutenir

contre les Iroquois, (iO-60. M. de Maisonncuve va ciicr-

'lier en Franco une recrue de nouveaux colons, 67-80.

Lo projet dVriger A Villoinarie un siège épiscopal éclioue,

12ft. État de Villemaric en lOCO, lors de l'arrivée des pre-

mières filles de Saint-.l(ise|ili. 158, 159. Le séminaire de

Saiiil-Sulpice devient seigneur de la colonie, t. ii, ii'2.

Dépérissement de la ferveur primitive , 175-178. Les

deux tiers df la ville sont consumés par les flammes avec

l'Ilôtel-Dieu , 178-180. La petite vérole ravage Villema-

ric, aïs. Les désordres et les scandales se multiplient,

200-262. \ illemarie tombe entre les mains des Anglais

,

262.

VrNKT (Jean), fonde une grand'messedans l'église de l'Ilôlel-

l»ieu, L ii,lG8.

Voeux. Les hospitalières de Saint-Joseph ne font d'abord que

des vœux simples, t. i, Zi7, li8. M. de La Dauversière

et la mère de La l-'erre désirent faire établir des vœux
solennels; opposition qu'ils rencontren'. , 12/i-131. Les

vœux solennels sont établis par le souverain Pontife , t. ii,

3; et introduits à. l'Ilôtel-Dieu de Villemarie , 18, 19.
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V. Klle visite ji I'. Raiiin , Ke-
coilet. (|ni la tait onniiaitre à

M""^ lie Hulliiin. 10

VI. M""' il Bullion si' jiroiio.^'

de foml 1 lin hôpital en Ca-
nada, et en iill'i'e la conduite
à M'ii' Mance. 11

VII. M"'' Mance inend cenf-'é de
M""' de Hiillion , ijni lui remet
une >"mine, cnnime arrhes

d(î sa lionne volnuté. 12

VIII. Mi'<' Mance se détermine
;'i s'eniliarquer à la Rochelle.

l'.Ue conmiiiniiiuc smi iiiti'-

rienr à Marie Hnnssiir , ijni

a|iiiriinve sou départ puur le

Canada. 1 i

IX. A la Uocholle, M"'' Mance
entend parler du dessein dr
la colonie de Montréal. It:

\. Uencontre miraculeuse de
SV^'^ Mauce et de M. de La
Dauversière. l,s

XI. Miif^ Mance est reçue .in

iionilire des associés de la

Oniipa^'iue de Montréal. 19

XII. .M"'' Mance enf:a;:e M. de

l.a Dauversière à inettiv |iai

écrit le dessein de Montréal.
— DiKC la délivre d'une in-

.juiélude. 22

CHAPITRE H.

Arriii^i' lie .Vd'lt'iniiis/fllf Miincr
l'ii CiiiiikIii , Klle /Intii/r rnni-

meiiienii'iil h /'llôtr/ - Dieu
(le VilleiiKirie , ili'sliné (iiix

filles lie Snint-Josepli.

I. Arrivée de Mii''Manceà (Jné-

tlCC. 2'l

II. M'"" de l.a Peltrie se lie

d'une étroite et sainte amitié
avec .M'i'^ Mance. 25

III. Les colons de Montréal
étant sans asile pour passer

l'hiver, reçoivent de M. de
Pnizeau ses deux maisons. 27

IV. Arrivée des colons à .Mont-

réal. 30

V. .M"*" Maiiceciintrilmeà l'aiif;-

mentation de la Compa;niie
de Montréal. 31

VI. Les associés consacrent l'Ile

à la tivs-sainte Vi.rtre. Ils

s'ell'orceut de n'être conuns
que de DiF.n. 33

VII. rondation de l'IIôtel-Dien

de Villemarie par M"'»' de Bul-
lion.

,

3;

VIII. Ktat prosiiére de la colo-

nie de Montré'al. Dévotimi à

saint .Inseph. M.'i
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CHAPITRE PREMIER.

VOCATION DE MADEMOISELLE MANCE;

ELLE EST ASSOCIÉE A LA COMPAGNIE DE MONTRÉAL

ET s'embarque pour LE CANADA.

j !

. i

I ;

M'" Jeanne Mance , l'un des principaux ins-
pamiiie

truments dont Dieu voulut se servir pour l'éta- ^n, Mance;

1 ,

.

. . -, j • j 1 1 . son enfance.
blissement et pour la conservation de la colonie ,,. ^ggistie

de Montréal, était née vers l'an 1606 (1), à 'Jr'diZ-

Nogent-le-Roi , à quatre lieues de Langres en icVs.
'"'"

i
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2 VIE DE MADEMOISELLE MANGE,

Bussigiiy (*) (1). Sa famille
,
qui fut une des plus

honorables de Nogent , a fourni une suite renia !••

quable de magistrats et d'hommes d'épée , dont

plusieurs ont été anoblis par le souverain. Pierre

Mance, son père, l'un de ses frères, deux de

ses neveux et d'autres de ses parents , occupèrent

successivement à Nogent la charge de procureur

du roi
,
qui semblait être devenue comme héré-

ditaire dans cette famille (2). Parmi ses frères
,

qui étaient au nombre de six , aussi bien que ses

sœurs, l'un d'eux, Pierre Mance, archidiacre

de Troyes et auparavant professeur au collège de

Cambrai à Paris, se rendit célèbre dans cette

université par sa profonde érudition (3). Mais

de tous les membres de cette famille il n'y en

eut aucun qui luf acquit ur j gloire plus solide

et plus durable que M"" Jeanne Mance, dont

(') La proximité où se trouve Nogent par rapport ù Langros

a fait (lire sans doute à la sœur Morin (4), à M. de la Tour (rj),

cl k d'autres qui ont écrit depuis : que Lnngres était la patrie

de M"* Mance. La sœur Jucliereau , dans son Histoire de

l'Hôtel-Dieu de Québec, assure de plus qu'elle était fille d'un

notaire de Langres (6). Elle aura confondu apparemintnl

le père de M"" Mance avec un de ses beaux -frères, no-

taire à Nogent, qui avait épousé Claudette Mance (7), et qui

pouvait être chargé des alîaires d'intérêt de M"« Jeanne Mauce,

sa belle -sœur. Du moins, il n'y a jamais eu à Langres de

notaire du nom de Mance.
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nous allons parler. Dieu, qui la destinait il de

grands desseins , comme la suite de cet ouvrage

le montrera , l'avait prévenue de grâces singu-

lières dès sa plus tendre enfance. Dans un âge où

à peine la raison commence à poindre dans la

plupart des enfants, celle-ci, en qui la sagesse

avait devancé les années , était déjà un modèle

de piété et de vertu. Sans avoir pu connaître

encore le monde , elle ne sentait pour lui que de

l'éloignement et du dégoût ; et son unique désir

était de se consacrer à Dieu sans partage. Des

sentiments si rares dans un enfant ne pouvaient

être que l'ouvrage du SaintrEsprit ; et ce fut sans

doute ce divin Esprit , son unique maître dans la

science des saints
,
qui lui inspira et lui fit exécu-

ter dès l'âge de six à sept ans la résolution éton-

nante de se consacrer à Dieu par le vœu de

chasteté perpétuelle. « C'est elle-même , dit la

« sœur Morin, qui m'a rapporté bien des fois

tt cette particularité de son enfance ( 1 ). » Ce

seul trait peut donner une juste idée, et def

faveurs de Dieu pour cette âme de prédilection

,

et de sa fidélité à y correspondre. Cependant la

piété dont elle faisait profession n'avait aucun

des défauts trop ordinaires aux personnes dévo-

tes. La grande rectitude de son esprit, l'élévation

et la nf>l)lesse de ses sentiments , et par-dessus

(1) Annales
des hospiia-

i'h-esdeVille-

.ne.
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VIE DE MAUEMOISELLE MANGE, [1040

1640.

II.

Occasion
de l:i vocation

(le

M"e Mance
iwur

le Canada.

tout la sagesse divine qui la dirigeait , lui appri-

rent dès Tenfance à être toute h Dieu sans blesser

en rien les bienséances du monde : en sorte que

son père, qui avait pour elle une affection très-

tendre , ne la gêna jamais dans ses dévotions.

Son père étant venu à mourir, M'" Mance

se trouva par là maltresse de ses actions ; car

elle avait déjà perdu sa mère depuis plusieurs

années. Elle ne mit plus alors de bornes à sa

ferveur , et se voua à toutes les pratiques de la

vie parfaite , à laquelle elle s'était sentie appelée

(n Annales de tout temps ( 1 ) , sans éprouver pourtant aucun
des hospita-

f
\ '^ f r

liires. ibid. attrait pour vivre dans le cloître, non plus que

pour aller servir Dieu dans les pays barbares : ce

que d'ailleurs ses infirmités habituelles et la déli-

catesse de sa santé semblaient devoir lui inter-

dire également. Voici cependant comment Dieu

daigna lui manifester ses desseins sur elle. Vers

la mi-avril de l'année 1640, M"' Mance, étant à

Langres, eut occasion de s'entretenir avec un

chanoine de cette ville
,
qui lui parla avec une

estime singulière du zèle et du dévouement que

deux dames de qualité faisaient paraître alors pour

la Nouvelle-France. C'étaient M"' de La Peltrie,

qui venait de conduire des Ursulines à Québec

,

et M"* la duchesse d'Aiguillon, par les libéralités

de laquelle des hospitalières de Dieppe s'y étaient

[16i01
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établies récemment. Il bénit Dieu de ce qu'il était

enfm servi dans ce pays par les femmes aussi

bien que par les hommes, ajoutant que, selon

toutes les apparences , il voulait y être particu-

lièrement honoré. Ces paroles, inspirées sans

doute par l'esprit de Dieu , furent pour M"" Mance

comme un trait de lumière
,
qui lui découvrit à

elle-même sa vocation. A mesure qu'elle enten-

dait parler cet ecclésiastique, elle sentait son

cœur attiré à l'œuvre de la Nouvelle -France,

comme malgré elle
,

par des mouvements

de grâce, les plus forts et les plus entraînants

qu'elle eût jamais éprouvés. Etonnée, après cette

conversation, de se voir comme dominée par

un attrait si puissant et si nouveau pour elle,

elle se met à rechercher tous les motifs et les

prétextes dont elle peut se servir pour le com-

battre, surtout la faiblesse de sa complexion et

ses maladies précédentes. Enfin elle n'oublie

rien pour tâcher de se convaincre elle-même que

Dieu ne peut pas l'appeler à passer dans ce pays.

Mais, plus elle diffère de se rendre, plus aussi

elle est poursuivie par la crainte d'être infidèle à

la grâce. Dans cet état d'agitation et de trouble

,

elle ouvre son cœur à son directeur. D'abord il

s'efforce de la calmer , en lui représentant que

Dieu ne lui impose pas l'obligation de quitter

:i
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( ! ) Histoire

du Montréal,
parM.Dollier
de Casson . de
16^0 à 1641.

III.

De r.ivis de
sou directeur,

elle se rend
à Paris.

(2) L-Art de
vérifier les

dates, 1640.

ainsi sa patrie, et qu'elle ne doit avoir nulle

crainte en ne suivant pas cet attrait. Mais quel-

que confiance qu'elle ail aux avis de son guide

spirituel , ses inquiétudes augmentent toujours

davantage, malgré tout ce qu'il peut lui dire

pour les dissiper. Son pays natal n'est plus pour

elle qu'une sorte de prison , d'oîi il lui tarde de

sortir pour voler au plus tôt dans le lieu oh Dieu

l'appelle. Son directeur, après lui avoir allégué

tout ce qu'il pouvait imaginer de motifs propres

à la rassurer, voyant qu'elle était toujours dans

le même état de peine, et désespérant de l'eu

retirer , adresse lui-même de ferventes prières à

l'Esprit -Saint , car on célébrait alors les fêtes de

la Pentecôte , et dit enfin à sa pénitente : « Allez,

« Mademoiselle, allez en Canada : je vous en

« donne la permission.» Il ajouta qu'elle partirait

le mercredi suivant pour Paris, où elle irait

consulter le P. Charles Lallemant , chargé des

affaires du Canada; et que, pour la direction de

sa conscience , elle s'adresserait au recteur de la

maison des Jésuites la plus voisine du lieu où

elle logerait (1).

Elle partit, en effet, le mercredi de la Pente-

côte qui tombait, cette année 1640, le 30 du mois

de mai (2), sans déclarer pourtant à sa famille le

vrai motif de son voyage. Elle se contenta de
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(I) Hisfnirr

ilu noniri'iil

,

(2) Annn/pi
(lexhosiitlnlir-

diro qu'elle allait à Paris pour y revoir les parents

ffu'elley avait; et, comme elle était îr^f-hien

laile de corps, et qu'elle ne manquait d'aucun

(les avantages extérieuis qui peuvent faire re-

chercher une personne dans le mcmde (1), plu-

sieurs de ceux (pii ne connaissaient pas son '''•''

dessein crurent témérairement qu'elle cédait à la

tentation d'aller se taire admirer h. Paris (2). Dans

cette ville, elle descendit chez ses parents , dont '"''« '.'« ^''"'',-

la maison était pr^s de l'église de Saint-Sulpi(;e ,
"' "' """""•

et par conséquent dans le voisinage du noviciat

des Jésuites , ce qui lui donnait la facilité de voir

le P. Kallemant. Mais à la i^econde visite qu'elle

lui fit , ce Père , après l'avoir beaucoup encou-

ragée à suivre l'attrait de la grAce qui la pressait,

et lui avoir parlé avec admiration des desseins

que Dieu avait sur la Nouvelle- France, prit

congé d'elle en lui disant qu'il allait se rendre à

Lyon pour une affaire de la dei'nière consé-

quence, qui concernait le Canada. C'était pour

y accompagner M. de La Dîiuversière , afin,

comme on l'a déjà rapporté, de solliciter lui-

même M. de Lauson décéder l'ile de Montréal à la

nouvelle compagnie , qui se formait alors pour y

établir une colonie. Mais , comme ce dessein était .^^ HisMrr

encore incertain, le P. Lallemant ne le décou- par^'[]i!''uoi'.

vrit pas à M"" Mauce (3). son.
'

'^

) I
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IV.

Le

Dans ce même temps elle visita le P. de Saint-

p. de'st-Jure Jure, recteur du noviciat des Jésuites. D'abord il

Mii«M;ince se Contenta de l'écouter, sans lui rien dire qui
est appelée

à aller pût donner à entendre qu'il approuvât ou qu'il

désapprouvât sa vocation; et, comme ce Père

était fort occupé, elle resta trois mois entiers

sans pouvoir conférer de son intérieur avec lui.

Dans cet intervalle elle eut occasion de connaître

M"* deVillecerain, et celle-ci, qui avait un accès

plus facile auprès de ce religieux , la conduisit

avec elle un jour qu'elle avait à le voir. Après

l'entretien, et lorsqu'elles se retiraient ^ le P. de

Saintr-Jure retint M'" Mance pour lui parler en

particulier sur sa vocation. Il le fit de la manière

la plus nette et la plus forte, l'assurant que

jamais il n'avait rencontré autant de marques de

la volonté de Dieu qu'il en voyait en sa vocation

pour le Canada; que c'était une œuvre de Dieu,

qu'elle ne devait plus la dissimuler comme elle

avait fait jusque alors, et qu'il fallait qu'elle s'en

déclarât à ses parents et à tout le monde. Ces

paroles dilatèrent tellement le cœur de M'" Mance,

qu'il lui eût été impossible de retenir au dedans

d'elle-même le bonheur dont elle se sentit inon-

dée; et, de retour chez ses parents, elle leur

découvre tout le mystère de son voyage. Ils

font tous les efforts imaginables pour la dissuader

j

1
ilM
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d'un dessein qui leur parait si étrange et si témé-

raire. Mais elle se montre insensible à toutes

leurs représentations. Bientôt la résolution de

M"* Mance est connue de toutes parts , et comme

il était encore inouï en France qu'une jeune de-

moiselle voulût traverser les mers pour aller

vivre parmi les barbares, et que d'ailleurs le

mérite et la vertu de M"" Mance , relevés par un

air de dignité et de noblesse qui paraissait dans

tout son extérieur, la faisaient considérer dans le

monde autant que si elle eût été une demoiselle

de la première qualité (1), des dames de condition

désirèrent de la voir et de l'interroger sur sa

vocation. Entre les personnes qui prirent plaisir à

s'entretenir avec elle, on cite M"" la princesse de

Condé, Charlotte de Montmorency, M"" la chan-

celière, enfin la reine elle-même (2). C'est appa-

remment ce qui fait dire à l'abbé Charlet dans

sa Suite des personnes illustres du clergé du

diocèse de Langres, que M"' Mance était très-

considè'ée de la reine mère, Anne d'Autriche (3).

A toutes les demandes qu'on lui faisait sur sa

vocation elle répondait simplement : qu'elle

savait bien que Dieu voulait qu'elle passât dans

le Canada, mais qu'elle ignorait pourquoi; et

qu'elle s'abandonnait aveuglément à lui pour

tout ce qu'il voudrait faire d'elle (4).

(l) Annales
des hospita-
lières deVille-
marie

,
par l<

sœur Morin.

(2) Histoire
du Montréal

,

parM. Dotlier
de Casson , de
1640àl6«l.

(3) Suite
des personnes
illustres, etc.,

p. m.

(

( * ) Histoire
du Montréal.
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V.

Elle visite

le P. Rapin,
Récollct,

qui II

fait conn.'iltre

à M""*"

de BuUion.

(1) Anhivet.

du (lépnrte-

rncntdeScitie-

l't - Oise : lié-

rollefs de St-

(icrmain : Me-
moires de
l'année 1637.

(2)IM(1.J»/^-

morial de la

Mission des

PP. licco/'ets

de lu Sou-
lelle-Frauce.

(3/ Ibid.

Décret uni sa-

rrœ Confjrega-

tionis de l'ro-

fififfnnda Fido

tC'febr. 1635.

L'hiver survint. Un provincial des RécoUels

,

homme de grand mérite , le P. Rapin, connu do

M"* Mance, se rendit alors à Paris, et elle s'em-

pressa de le visiter, pour lui faire part de sa

résolution , qui devait beaucoup l'intéresser lui-

même. Les Récollets ayant porté la foi les pre-

miers dans la Nouvelle-France , où ils avaient

fait leur résidence jusqu'en 1629
,
que lesAnglais

les en chassèrent (1), comptaient y retourner

prochainement , et avec d'autant plus de raison

,

que la Grande Compagnie du Canada s'était

engagée à les y conduire (2), et qu'enfin, le pape

Urbain VIII leur avait donné, en 1635, tous les

pouvoirs nécessaires pour y reprendre leur mis-

sion (3). Le P. Rapin reçut donc avecun vif intérêt

l'ouverture que lui fit M'" Mance ; il approuva

son dessein, et loua fort la disposition oîi elle

était de s'abandonner parfaitement à Dieu pour

le servir dans ce pays. « Il faut , lui dit-il
,
que

« vous vous oubliiez ainsi vous-même ; mais il est

« bon, ajouta-t-il,que d'autres prennent soin àc

V. vous. » C'était ce qu'il se proposait de faire par

le moyen d'une dame très-riche et très-charitable,

qui lui témoignait à lui-môme une confiance sans

bornes. C'est pourquoi, à quelques jours de 1î» ,

il mande à M"" Mance qu'elle ait à se tenir prête

pour aller chez M"" de Bullion lorsqu'on viendrait

m
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la chercher de sa part; ce qui eut lieu le jour (i) Histoire

du Montréal

,

même , dans l'après-midi (\). p«''M. DoiUfi

r

Cette dame avait perdu depuis quelques se- i^*"" ^^'•'

maines Claude de BuUion , son mari , surintendant j^„e de DuUion

ou ministre des finances, mort à Paris d'une ^
^foiilie^

**

attaque d'apoplexie , la nuit du 22 au 23 décem- en canad.i

,

bre 1 640 ; et cet événement
,
qui la laissait mal- en offre

la conduiti!

tresse de grands biens , lui donnait toute facilité „,, ;\° ' M"« Malice.

de suivre son attrait pour les bonnes œuvres. Son

mari , outre les appointements ordinaires de sa

charge , recevait tous les ans le premier jour de

janvier cent mille livres, que le cardinal de

Richelieu lui envoyait, dans la persuasion où il

était que l'intelligence et le désintéressement du

surintendant des finances ne pouvaient être

récompensés trop dignement (2). M"' Mance s'é- (a) Htstoim^ 1 o \ / de Louis XIII .

tant donc présentée chez M"" de Bullion , où était pa^ .^«rv •

^
_

'
1768, m-1^.

dans ce moment le P. Rapin , cette pieuse dame ^-^j'^' i^- *^ ''

prit grand plaisir à l'entretenir. Elle lui témoigna

sa satisfaction du dessein qu'elle avait formé de

passer en Canada, la félicita de ses dispositions

d'abandon parfait entre les mains de Dieu, et,

après avoir longtemps parlé avec elle , la pria de

venir la revoir. M"* Mance revint en effet. A la

quatrième visite , M"* de Bullion lui demanda

enfin si elle ne serait pas bien aise de prexidre le

soin d'un hôpital dans la Nouvelle - France ; elle

M
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I

^fî ,

(1) Histoire

du Montréal,
parMDollier
de Cusson . de
1640 à 1641,

1641.

VII.

M"" Manc€
lirend congé
de M"'*

deBullion,
qui

lui reiript

une somme.

ajouta qu'elle avait dessein d'y en fonder un

,

de lui assurer pour elle-même ce qui serait néces-

saire à son entretien; et que pour cela elle dési-

rait savoir à quelle somme s'élevait la fondation

de l'hôpital de Québec , faite par M°" la duchesse

d'Aiguillon. M"* Mance répondit que la faiblesse

de sa complexion, jointe à sa mauvaise santé,

ne permettait pas de faire grand fond sur les

services qu'elle pouvait rendre dans un pareil

établissement. Que néanmoins elle s'était aban-

donnée à Dieu, pour se conformer en tout à son

bon plaisir, soit à l'égard des malades, soit

pour tous les autres emplois qu'il voudrait

bien lui confier. Que, quant à la fondation de

l'hôpital '^e Québec , elle ignorait quel en avait

été le prix , mais qu elle aurait soin de s'en in-

former. Dans l'une des visites qu'elle lui fit

ensuite, elle lui dit en effet à quoi se montait

cette fondation ; et M"" de BuUion lui donna à

comprendre qu'on n'en devait pas moins attendre

de sa Ubéralité pour l'hôpital dont elle voulait

être fondatrice (1).

Enfm, le printemps de 1641 arriva. C'était le

moment marqué par la divine providence pour

l'exécution de ses desseins sur Montréal , et sur

M'" Mance elle-même
,
qui devait y avoir une si

grande part, quoique alors elle n'eût aucune

lié
lO
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connaissance du projet de cette colonie. Il n'était comme arrhes
' " (le

donc plus temps de parler, il fallait agir; et
^y^jjîl'té*'

M"' Mance, pressée par l'attrait intérieur de la

grâce , se prépara en effet à son départ avec une

gaieté et une promptitude non pareilles, n'ayant

en cela d'autre désir que de profiter du départ

des navires qui allaient faire voile pour le

Canada. Au moment où elle prit congé de M°" de

Bullion, celle-ci lui remit une bourse de 1,200

livres, en lui disant : « Recevez les arrhes de

« notre bonne volonté , en attendant que nous

« fassions le reste, lorsque vous m'aurez écrit

(( du lieu où vous serez , et que vous m'aurez

« mandé l'état des choses. » M"^ de Bullion, par

une humilité très-rare dans une personne de sa

condition, voulait que ses bonnes œuvrrs ne

fussent connues , s'il était possible
,
que de Dieu

seul. Aussi fit-elle à M'" Mance une sorte d'obli-

gation de ne la nommer à personne, et même de

ne lui écrire que sous le nom et l'adresse du

P. Rapin. Ce fut apparemment dans cette occa-

sion, que, pour lui donner un gage de son amitié

,

elle lui fit présent de son portrait, renfermé

dans une boîte d'agate montée en or et ornée de

pierreries (1). Enfin, elles se séparèrent, non (') Anmfes

sans une peine très-sensible , surtout du côté de ''^^ ^.^ ''^'f'^ ' marte, par lu

M""" de Bullion, qui, éprouvant plus de désir
*«'«'' ^^o'''«-

'

f
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ibid.

VIII.

M"" Mance
se détftrmine

à
s'embarquer

à
la Rochelle.

Elle

coiinnunique
sou

intérieur

à Marie
Rousseau

,

qui ajinrouve

son départ

pour
le Canada.

encore de sacrifier sa personne que sa for-

tune au Canada, portait une sainte envie à

M'" Mance (i).

Si elle la pria de lui écrire du lieu où elle

serait, c'est que M"' Mance n'avait alors d'autre

désir, comme nous venons de le dire, que

d'aller en Canada, convaincue que Dieu, qui

l'appelait dans ce pays , lui ferait connaître le

genre de service qu'il désirait y recevoir d'elle
;

et comme elle savait que des navires étaient sur

le point de faire voile pour ce pays, les uns de

la Normandie , les autres de la Rochelle , elle so

hâtait pour saisir cette occasion de partir. Ses

parents, voyant la résolution où elle était, souhai-

tèrent qu'elle s'embarquât en Normandie, afin
,

disaient-ils, de pouvoir l'accompagner jusqu'au

bord du navire , et peut-être aussi pour faire un

dernier effort sur son esprit. Mais cette âme géné-

reuse, qui voulait rompre au plus tôt tous les

liens de la chair et du sang , résolut de s'embar-

quer à la Rochelle , d'où elle savait d'ailleurs

que quelques prêtres devaient partir aussi poin-

le Canada, ce qui lui donnait l'assurance de

n'être pas privée de la sainte messe pendant le

voyage. Dieu se servit de ces deux motifs pour

conduire M'" Mance à ce port , afin de l'associer à

la compagnie de Montréal, avantage qu'elle

il \ '\
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n'aurait pas eu si elle se fût embarquée à Dieppe,

ainsi que nous le dirons bientôt (1).

Cependant , immédiatement avant son départ

de Paris , elle reçut déjà quelque vue surnatu-

relle sur ce qui devait lui arriver, tant au lieu de

l'embarquement qtie dans la Nouvelle- France.

Elle en fit part à deux religieux, grands ser-

viteurs de Dieu, et à une personne de piété,

avec laquelle elle en conféra par écrit (2). Cette

personne était peut être une sainte veuve, Marie

de Gournay, plus connue sous le nom de Marie

Rousseau, le conseil de tout ce qu'il y avait

d'àmes éniinentes à Paris, comme on le voit dans

la Vie de M. Olm- (3). Du moins. M'" Mance la

consulta sur sa vocation, et Marie Rousseau l'as-

sura que Dieu l'appelait à procurer sa gloire

dans la Nouvelle-France. C'est ce qui fait dire à

M. Olier : « Elle n'est point allée dans ce pays

« sans recevoir approbation et direction de cette

« bicnlieureuse âme, que Dieu semble avoir lais-

« sée dans le monde pour le renouvellement du

« cliristianisme , de même qu'autrefois la très-

« sainte Vierge pour son premier établisse-

« ment (4). » Il paraît que M"* Mance ne se con-

tenta pas de lui exposer les circonstances de sa

vocation , mais qu'elle lui découvrit encore ses

dispositions intérieures les plus secrètes, et tout

( I ) Histoire

(lu Montréal

.

(2) Lp.s- IV.
ritnhies Mo-
tifs' (Je M''-'-

sieurs et Da-
mes' (le Moitl

rënl . IC43
,

in-'i«, p. 3Î.

(3) Vie de
M Olier. t. i,

p. 3"i3 et suiv.

(4) Mémoi-
res autogra-
plies de M.
Olier, t. Il,

p. 51.

I

',
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(1) ML'moi-
ren nutogra-
phes de M.
Olier. Ibid.

le fond de son âme. Du moins, Marie Rousseau on

eut une parfaite et entière connaissance ; et après

le départ de M"* Mance elle ne parlait de cette

sainte fille qu'avec admiration, comme nous l'ap-

prend M. Olier. « Elle disait du P. de Gondren,

« écrit-il
,
que c'était le plus admirable intérieur

« qu'elle eût jamais vu sur la terre
,
quoiqu'elle

« eût vu celui de la plupart des âmes qui ser-

« vent Dieu , et entre autres celui de M'" Mance

,

« qu'elle estime une des plus grandes âmes

« qui vivent. C'est elle dont Dieu s'est servi

« pour aller fonder l'Église de (Montréal en)

« Canada (1). »

IX. M"* Mance se mit donc en route pour la Ro-
A la Rochelle, ,,,,,, . , •

M"e Mance chelle, le lendemam môme du jour ou elle avait
entend

parler du fait ses adieux à M'"^ de Rullion ; et
,
quoiqu'elle

dessein
' ^ ^

de la colonie f^t alors dans un état de faiblesse tel
,
qu'un si

Montréal.
jf,jjg voyage semblait être au-dessus de ses for-

ces , elle en surmonta les fatigues avec un cou-

rage héroïque
,
que DiEU se plut à lui communi-

quer. Il conduisait tous les pas de celte sainle

fille, et disposait tellement les cœurs en sa fa-

veur dans les hôtelleries où elle s'arrêtait sur la

route
,
que partout , après y avoir été accueillie

avec un empressement et une obligeance qui n'é-

taient pas ordinaires , à peine voulait-on rece-

voir son argent. « Dieu , ajoute M. Dollier de Cas-

« son
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« son , lui donnait la grAce de toucher tous les

« cœurs, pour la récompenser de ce que, faible et

« seule comme elle était , elle osait néanmoins

,

« par un effet de son abandon à lui , tout entre-

« prendre pour sa uioire (1 ). » ,
(') W'*'»'''*

^ * " ^ ' au Monlrëal

,

Arrivée enfin au lieu tant désiré de son em- î'f" /(•.
„^"''

barquement, et ne connaissant personne dans
"'"'

cetie ville , elle alla se loger, sans le savoir, tout

proche de l'église des Jésuites. Cette circon-

stance , dès qu'elle en fut informée , lui don-

na l'occasion d'aller saluer le R. P. Laplace,

qu'elle avait vu à Paris et qu'elle savait devoir

passer dans la Nouvelle- France. Ce Père fut ravi

de la voir à la Rochelle ; il ne put s'empêcher

de lui en témoigner sa joie, et il ajouta qu'il

avait beaucoup craint qu'elle n'arrivât qu'après

le départ des navires. Dans le même moment,

M. de Fancamp
,
que la Compagnie de Montréal

avait envoyé à la Rochelle avec M de La Dau-

versière pour donner ordre à l'embarcpiement

de la recrue , s'entretenait avec le P. Laplace.

Voyant entrer M'" Mance, il se retira. Ce reli-

gieux , après l'avoir donc félicitée sur sa prompte

arrivée , se mit à lui parler du zèle que Dieu ins-

pirait à plusieurs personnes pour le Canada , et

de la générosité avec laquelle elles contribuaient

à cette œuvre. « Voyez -vous, dit-il, ce gen-

2

I
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( t ) llistoin-

du Montréal

.

{Kir M. DoUier
(le Casson

.

It>it).

X.

Rencontre
miraculeuse

•le M"« Mante
et (le

M. de La
Dauversif're.

« tilhonime qui vient de sortir afin de nie laisser

« la liberté de vous parler : il a donné celle

« année 20,000 livres pour une entreprise qui

« regarde ce pays. Il s'appelle le baron de Fan-

« camp , et est associé à plusieurs personnes de

« qualité, qui font de grandes dépenses pour un

« établissement qu'elles ont désiré de former

« dans une île du Canada, appelée Montréal.»

Après lui avoir fait connaître tous les mouve-

ments qu'on se donnait pour cette œuvre, il

demanda à M"" Mance où elle logeait ; et ayant

appris que c'était chez une huguenote , il la lit

conduire ailleurs, sans qu'elle lui en fît la de-

mande (1).

Le lendemain , elle eut le désir d'aller de nou-

veau chez les Jésuites. Lorsqu'elle arriva à la

porte de leur église, M. de La Uauversière eu

sortait. Alors ces deux personnes, qui jamais m-

s'étaient vues, ni n'avaient ouï parler l'une de

l'autre, furent subitement éclairées d'une lu-

niil're surnaturelle
,
qui leur découvrit mutuelle-

ment leurs pensées les plus secrètes et tout leur

intérieur , comme il était déjà arrivé à l'égard de

M. Olier et du môme M. de La Dauversière. Ce

dernier salua par son nom M"* Mance
,
qui le salua

aussi par le sien ; « et en un instant Dieu leur ini-

H prima dans l'esprit une connaissance de leurs

k
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« desseins si claire , ([ue , s'étani reconnus , ils ne

« purent faire autre chose que remercier Dieu

« de ses faveurs (1) (*). » On ne nous a pas appris
^^\l}Jf' j^fi

en détail tout ce qui dut se passer dans ces deux *sJélrl%ntl-

grandes âmes, que Dieu se plut à unir ainsi de la X/,'
" mi.

manière la plus sainte et la plus étroite. Tout ce
"*

'

"

qu'on en a su , c'est que M"* Mance en conserva

toujours le souvenir présent, et que ce souvenir

remplissait son cœur d'une si vive reconnais-

sance envers la bonté divine, même à la fin

de sa vie , que les personnes avec qui elle parlait

sur ce sujet ne pouvaient s'emT>ècher d'en Atre

frappées d'admiration. « Elle parlait de ces ma-

« tières comme un séraphin, dit la sœur Morin
,^^ Anmies-

« dans ses Annales, et bien mieux que plusieurs ies'7J'Tiut

« docteurs n'auraient suie faire (2). » uEur'^Àiori'n.

M. de La Dauversière lui exposa avec une en- xi.
'^

_

M"« M.ince

tière ouverture de cœur le dessein de la société est reçue

au nombre
(les

.—— . associés

delà
Compagnie

(*) M. Dollier, qui rapporte les circonslances de ceUc de Montréal.

entrevue, fait remarquer qu'il ignorait par qut'l moyen

M. de La Dauversière ,
qui n'avait jamais vu M"* Mance

,

avait pu la saluer par son nom ; et il conjecture que, peut-

être, le P. Laplace la lui avait déjà fait connaître. Mais il ne

savait pas que les associés de Montréal , dans leurs Véritables

Motifs, imprimés deux ans apris cette entrevue , avaient écrit

que ce fut par une lumière surnaturelle, et qu'ils alléguaient

celte circonstance, comme une des marques certaines que leur

œuvre était vraiment l'œuvre do Dieu.

u
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([ue plusieurs personnes de cjualilé formaient en

laveur de l'Ile de Monfré.d, et toutes lours "ues

dans cette sainte entreprise. Il lui apprit que

Dieu venait de leur donner un homme de sa

main dans la personne de M. de Maisonneuve,

destiné h former l'établissement et à le défendre

au dehors contre les sauvages ; et il ajouta (|u«;

UiEU l'envoyait elle -môme pour avoir sohi du

dedans et pour servir les malades et les blessés :

qu'en consécpience elle voulût bien être reçue au

nombre des associés de la Compagnie de Mont-

réal , comme y avait été reçu M. de Maisonneuve.

Après cette entrevue , M. de La Dauversière alla

la visiter chez elle , et la pressa de s'associer à la

Compagnie. M"' Mance, apprenant que cette so-

ciété était ( omposée de personnes très-opulentes,

doutait d'abord si elle devait y entrer. Elle ju-

geait que, n'ayant pour subsister qu'une petite

pension viagère, il y aurait trop de dispropor-

tion entre elle et ces messieurs; et qu'enfin, h

cause de la délicatesse de sa complexion et de sa

mauvaise santé, elle serait plutôt h leur charge

qu'elle ne les servirait. « Si je fais ce que vous

« mt proposez, dit-elle à M. do ï?» IV'iversi^r ,

« j'aurai plus d'appui sur la créature, et moins à

« attendre du côté de la Providence, de laquelle

M je veux dépendre imiquement. » — « Vous

!'. -!
I ,'

'i.!,'i
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« n'en sorez pns moins fillo rto la Piovidenre,

a reprit M. rie Lu I» niversièrt' ; rar cette année

« nous avons lait une (h^pctisc de 75.000 livres.

« et je ne sais pas oîi nous prendrons le premier

« sou pour l'an prochain. Je suis certain , il est

« vrai, que cet ouvra^çe est de Dieu, et (pi'il le

« fera réussir; mais comment le icra-t-il? je

« l'ignore. » Ces dernières paroles gagn^rent

entièrement M"" Mance à l'œuvre de Montré.d
;

mais n'ignorant pas que les lumières extraor-

dinaires, lors(|u'il plait à Dieu d'en donner

(pielqu'une, ne doivent être une règle de con-

duite qu'après avoir été approuvées par les

supérieurs ordinaires, elle ajouta (ju'elle s'u-

nirait à la Compagnie de ces messieurs, si le

P. de Saint- Jure, son directeur, l'avait pour

agréable. « Ne perdez donc pas de temps, dit

« alors M. de La Dauversière , et écrivez au

« P. de Saint-Jure par le prochain courrier. »

Elh le fît sans délai , et manda encore la môme

chose cl d'autres personnes
, qui toutes , aussi

bien que le P. de Saint - Jure , lui répondi-

ren' que la main de Dieu était visible dans cet

ouvrage ; qu'elle ne manquAt donc pas d'accep-

ter l'union qu'on lui proposait, et qu'assuré-

mont Notre -Seigneur le demandait d'elle. Aus-

sitôt qu'elle eut reçu ces réponses, elle les

l|
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M"« Mancc
engage.

M. (le La
Dauversière
à mettre
par écrit

le dessein de
Montréal.
— Dieu

la délivre

d'une
inquiétude.

[ 1641
]

(I) Histoire
du Montrén!

,

pnrM.Dn/iier
f/e Casson , <lr

1«40 à tf)41.

coiiiniiinitiua à M. de La Dauversière
,
qui en eut

une joie non pareille, aussi bien que M. de

Maisonneuve et M. de Fancamp ; et tous trois

recurent M"^ Mance au nom des associés, comme

un présent que le Ciel faisait à leur Compagnie.

Pendant qu'on se préparait à faire voile, Dieu

inspira à M'" Mance de prier M. de La Dauversière

de mettre par écrit le dessein de Montréal , et de

lui en donner des copies, afin qu'elle pût les

envoyer à M"" la princesse de Condé, à M'"* la

chancelière , à M""^ de Villecerain , et aux autres

dames qui avaient voulu la voir à Paris, surtout

à M"" de Bullion , de qui elle espérait davantage

encore. M. de La Dauversière
,
jugeant que ce

conseil était très-sage , dressa l'écrit en question

et en fit faire des copies, qu'il lui mit entre Icîs

mains. A chaque copie elle joignit une lettre , et

fit de ces deux pièces autant de paquets séparés

,

qu'elle remit ensuite à M. de La Dauversière lui-

même, afin qu'il pût s'en servir selon sa pru-

dence, lorsqu'il serait à Paris. Nous verrons

bientôt quels furent les résultats de ces écrils en

faveur de l'œuvre de Montréal (1).

Mais, lorsque le vaisseau sur lequel M"' Mance

devait monter n'attendait que l'heure de sortir

du port de la Rochelle , elle éprouva une peine

tr^s-vive : ce fut de penser qu'elle allait se trou-

!':
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ver seule de son sexe au milieu d'une troupe de

soldats , et dans un pays inconnu et inhabité ; et

cependant il n'y avait pas moyen de trouver pour

l'Ile une compagne, le vaisseau étant sur le point

de démarrer. Dieu la délivra cependant de cette

peine; car ce jour-là même M. de La Dauversière

et M. de Fancamp apprirent par une lettre de

leurs agents
,
qui faisaient embarquer le reste de

la recrue à Dieppe en Normandie, que deux des

ouvriers engagés pour Montréal n'avaient con-

senti à s'embarquer qu'après avoir obtenu de

(conduire leurs femmes avec eux
;
que, de plus,

une vertueuse fille de Dieppe , touchée soudai-

nement d'un ardent désir d'aller elle-même à

Montréal pour y offrira Dieu ses services, était

entrée de force dans le vaisseau qui démarrait

du port, malgré les efforts qu'on faisait pour

l'en empêcher (1). Ainsi, M"« Mance, avant de (») '-es ^v-f "^ J
'^ ritahles Mo-

s'embarquer, eut l'assurance non-seuiement de '(A de Mes-
^ sieurs et Da-

Irouver des compagnes à Montréal , mais d'y j'^^*^''* ^y°"^'

avon* une fidèle assistante pour l'aider à soigner 3"'*°' '^*
'^'"'

les malades. C'était ce qu'elle avait connu avant

de partir de Paris , ainsi que tout ce qui venait

de lui arriver à la Rochelle, comme elle-même

l'avait annoncé et laissé même par écrit, selon

ce qui a été dit plus haut.
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CHAPITRE II.

ARRIVKE DE MADEMOISELLE MANCE EN CANADA.

ELLE DONNE COMMENCEMENT A l'HOTEL-DIEII DE VILLEHAHIE,

DESTINE AUX FILLES DE SAINT-JOSEPH.

La recrue pour Montréal était portée sur trois

navires. Dans l'un se trouvaient M. de Maison-

neuve , avec environ vingt-cinq hommes , et un

ecclésiastique destiné pour les Ursulines de Qué-

bec; M"" Mance était dans un autre, avec douze

hommes seulement, accompagnés du Père La-

place ; et le reste des hommes destinés pour

Montréal s'était embarqué à Dieppe. Les deux

vaisseaux partis de la Rochelle se suivirent de

près pendant huit jours ; mais après ce terme ils

furent séparés l'un de l'autre par un coup de

vent ; et celui de M. de Maisonneuve éprouva de

si furieuses tempêtes, qu'il fut obligé de relâcher

trois fois , avec perte de trois ou quatre de ses

(1) Histoire hommes (1). Quant à M"'= Mance , elle arriva fort

/wr V. Dn//irr heureuscment à Québec , où elle eut la satisfac-
iln Cnsson, de ^ '

—^uistoilfih'i.
^^^^ ^^ trouver les hommes partis de Dieppe qui

S^'T/c
'

ik'i-
étaient occupés à construire an magasin pour

l'usage de la Compagnie de Montréal. Mais le

retard de M. de Maisonneuve, dont elle n'avait

aucune nouvelle , la mit en grande sollicitude ;

mont.

[ 1641
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et avec d'autant plus de raison, que chacun pen-

sait qu'il n'arriverait pas cette année-là. Enfin il

parut à Québec le 20 du mois d'août, et réjouit

tous ses gens
,
qui étaient dans un grand besoin

de sa présence ; car à Québec ils avaient éprouvé

,

et ils éprouvaient encore de grandes oppositions

de la part de ceux qui gouvernaient dans ce lieu

,

et qui , sachant que la colonie de Montréal serait

un établissement indépendant de leur autorité

,

voulaient mettre obstacle à sa fondation et retenu*

les colons à Québec (1). Nous n'entrerons pas ici

dans le détail de ces épreuves
,
qui seront racon-

tées dans VHisloire de la colonie de Montréal.

Pour nous borner à M"" Mance , il nous suffira

de dire qu'avant l'arrivée de M. de Maisonneuve

,

ceux qui gouvernaient à Québec, n'ignorant pas

qu'elle était très-nécessaire au dessein de Mont-

réal, s'efforcèrent de l'en détourner par toutes

les voies possibles. Mais leurs instances furent

inutiles ; et d'ailleurs , ayant eu avant son dé-

part de Paris une vue surnaturelle des obstacles

qu'elle rencontrerait à Québec, elle se montra

toujours inébranlablement résolue à suivre la

voix de Dieu qui l'appelait à Villemarie (2).

L'n autre embarras plus difficile à vaincre la

mit bientôt à une nouvelle épreuve , elle et toute

la recrue. Après l'arrivée de M. de Maisonneuve,

(1) Histoire
(lu Montréal,
ibid.— Vie (le

In Saur Hour-
(/eoi/s : Ville-

marie. 1818,
in-12, p. 25.
2(5.

(2) Histoire
du Montréal.
ihid. — His-
toire (lu Ca-
nada, par M.
de Heltnonf.

H.
Mme

de La Peltrie

se lie

d'une étroite

et sainte
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feh
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Mi

'ave'/
^^ saison se trouvait trop avancée pour qu'on put

M'"' Malice,
^u^j. ^'établir dans l'île de Montréal , où il n'v

avait encore ni maison construite , ni rien de

préparé pour la colonie. M"" Mance , M. de Maison-

neuve et tous leurs hommes , se voyaient dans

(I) Bpififion la nécessité de passer l'hiver à Québec (1) , sans
ae ce qui s est *•

«•
\ /

'

^'iT^^oumUe-
s^^voir OÙ se loger pour se défendre du froid

,
qui

mnëesk\^% *^st si rfgoureux dans ce pays. Mais on eût dit

y. 'r/I"'j«/! que Dieu ne les avait exposés un instant à cette
Paris. 1642,
chap. K', p. extrémité, que pour taire paraître avec plus

d'éclat les soins de sa Providence sur eux. Il

leur procura tous les secours nécessaires , et au

delà même de leurs désirs. D'une part , l'accueil

si peu gracieux qu'on leur faisait à Québec , v\

de l'autre leur désintéressement , leur dévoue-

ment, les motifs si chrétiens qui les animaieni

dans cette entreprise , et Ui charité qui régnait

parmi eux , touchèrent plusieurs personnes en

leur faveur. D'ailleurs, la vertu et le mérite de

M"" Mance et de M. de Maisonneuve leur don-

naient à l'un et à l'autre un ascendant extraordi-

naire
,
que cependant ils ne recherchaient pas.

Ainsi, M'"** de La Pellrie , arrivée depuis deux ans

à Québec , où elle avait conduit les Ursulines

,

dont elle s'était déclarée la fondatrice , n'eut pas

plutôt connu M"" Mance, qu'elle s'unit étroitement

h 2lle, et ne lui donna pas seulement les témoi-

M }
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gnages d'honneur et d'estime que méritait sa

vertu , mais toutes les marques de l'amitié la plus

délicate et la plus sincère , comme elle eût fait

à l'égard de sa propre sœur (1). Enfin, elle con-

çut une si grande affection envers les colons de

Montréal
,
qu'elle sembla se détacher de ceux de

Québec pour s'associer aux premiers ; du moins

c'est ce que donne à entendre la mère Marie de

l'Incarnation , religieuse ursuline de Québec.

« Les personnes qui vinrent l'an passé pour éta-

« hlir l'habitation de Montréal , écrivait- elle

« le 29 septembre 1642, qui sont un gentil-

« liomme et une demoiselle de France , ne furent

« pas plutôt arrivés
,
que notre bonne fondatrice

,

(( qui nous avait amenées en Canada avec une

« générosité des plus héroïques , se retira avec

« eux. Elle reprit ensuite ses meubles et plu-

ie sieurs autres choses, qui servaient à l'église et

« qu'elle nous avait donnés. De vous dire qu'elle

« a tort, je ne puis selon Dieu ; car, comme elle

(( retourne dans le monde, il est juste qu'elle

« soit accommodée selon sa qualité ; et enfin elle

« a tant de piété et de crainte de Dieu, que je

« ne puis douter que ses intentions ne soient

« bonnes et saintes (2). »

Mais ce qui ranima dans les cœurs de tous les

colons de Montréal leur confiance aux soins pa-

(1) Annahx
fies hospita-

lièresde Ville-

marié , par la

sœur Morin.

(2) Lettres

de la vcnc'ra-

hle Dicre Ma-
rie de l'Incar-

nation, 1681,

in-4'>. 2e par-
tie, lett ri' 26.
à M"'e de Che-
vreusr , du
29 septembre
1642, ,>. 369.

m.
Les colons

de Montrai l

t'
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passer l'hiver,

reçoivent

de
M. de Puizeau

ses
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( I ) Hi.ifoirn

du Monlrénl

,

par M. I)ol-

tier do Cns-
lon , (le 1640
à 1641.

(2) Anhivi'.s

do lu m/trine

,

acte de Rn-
Mfiin Itrquct

,

notaire à Qué-
bec , du 26
avril 1678;
vente de Pui-
zeau an sémi-
unire de Qur-
liec.

ferneis de la divine Providence , c'est que le

plus riche particulier du Canada, M. de Pui-

zeau, vieillard vénérable, leur procura à tous

un asile assuré , et même toutes les commodités

et les douceurs qu'ils n'eussent pu trouver ni à

Montréal , ni partout ailleurs dans le pays. Cet

homme vertueux, qui demeurait à Sainte-Foy,

à une journée de Québec, eut occasion do voir

comme par hasard M. de Maisonneuve , et de

l'interroger sur le dessein des associés de Mon-

tréal. Il fut si touché de leur dévouement, qu'il

demanda avec instance de leur être associé, pour

qu'il pût concourir lui-même à une si noble en-

treprise ; et sur l'heure il donna à leur compa-

gnie tous ses meubles , ses bestiaux et ses deux

maisons, où il avait dépensé plus de 100,000

livres , l'une à Sainte-Foy même , et l'autre près

de Québec (1), appelée d'abord Saint-Michel, et

ensuite Puizeau (2) , si commode et si bien con-

struite, qu'elle était regardée alors comme le

bijou du Canada. Il ajouta qu'une partie de la

recrue passerait l'hiver à Sainte-Foy, où elle con-

struirait les barques nécessaires pour monter à

Montréal au printemps prochain; et que l'autre

exécuterait à Saint-Michel tous les ouvrages de

menuiserie. Ravi d'une proposition si généreuse

et si inattendue , M. de Maisonneuve adora les
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attentions de la bonté divine sur l'œuvre dont

elle l'avait chargé , et prit possession de ces deux

maisons, où il plaça tout son monde. M. de

Puizeau se démit si entièrement de ses biens

en faveur de la Compagnie de Montréal, que,

voyant ensuite M""* de La Peltrie , h qui il four-

nissait depuis quelque temps le logement dans

sa maison de Saint-Michel, il lui dit : « Madame,

u ce n'est plus moi qui vous loge
,
je ne possède

« plus rien ici : c'est à M. de Maisonneuve que

« vous en avez présentement l'obligation, car

« il est le maître actuel. » M"" Mance passa donc

l'hiver à Saint-Michel, dans la compagnie de

M""' de La Peltrie, de M. de Puizeau, et de M. de

Maisonneuve (1); et, pendant que les ouvriers ,(') Ww/o//'-
^ '

' * * (lu MontiL'al

,

travaillaient aux divers ouvrages destinés à l'éta-
f/7c^;.£°/'"''

blissement de Montréal (2), elle s'occupait des (2) Histoire
^ " ^ de l'Hôtei-

soins du ménage , et leur distribuait à chacun
, j^f '^fai^^t

avec une rare intelligence, les vivres et les autres '"l'i! /'a,''''

objets, dont elle avait seule l'administration.

Quoiqu'elle ne fût encore âgée que d'environ

trente-six ans , sa vertu lui donnait une telle

autorité sur ces pieux colons, que tous la respec-

taient et l'honoraient comme si elle eût été leur

mère, et avaient pour ses moindres volontés une

soumission d'enfant. îls recevaient même de sa

main les munitions de guerre aussi bien que le

vedu, p. 32.

'

ï
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{\) Informa-
ii(insf<ntespar

M. (le Mont-
mniptji contre
M, de Maison-
tu'uyp, les 3 et

h/errwr\eh<2;
pièics ronimu-
tiiquëes par
M. Jacques Vi-

yer.

IV.

Arrivée
lies colons

a
Montréal.

(ti) lUstoir,'

(lu Montréal,
par M. Dol-
lier (le Cas-
son, r/e 1041 à
1642.

(3) Annales
des liospita-

iières de Vil-

lentarie, par
lu sœur Mo-
rin.

(4) Histoire
du Montréal,
iliid. — His-
toire du Ca-
nada , par M.
de Heimout.

(5) Annales
des liuspita-

lières de Vil-

temarie. etc.

resie ; elnous remarquerons ici que, le jour de

la Conversion de saint Paul, 25 janvier 1642,

fôte de M. de Maisonneuve , elle leur distribua

de la poudre pour qu'ils annonçassent la fôte de

leur gouverneur par des décharges de mousquets

,

de boîtes et de canons. C'est ce qu'ils exécu-

tèrent ponctuellement le matin, une heure et

demie avant le jour, et qu'ils répétèrent encore

le soir, une heure après la nuit close (1).

Tous les préparatifs étant terminés, on partit

en barques de Saint-Michel pour l'île de Mont-

réal, le 8 mai 1642 (2), avec M. de Puizeau,

et M""" de La Peltrie , qui conduisit avec elle sa

femme de chambre. Le 17, la petite flotte salua

par des cris de joie et des cantiques de louange

l'île de Montréal
,
qu'elle aperçut alors et qu'elle

commença bientôt à longer (3) ; et enfin, le lende-

main 18 , elle arriva de grand matin à l'endroit

de cette île désigné pour l'établissement (4) , et

connu ensuite sous le nom de Pointe-à-CalHères.

En mettant pied à terre , tous ces pieux colons

s'étant jetés à genoux sur le rivage, à l'exemph;

de M. de Maisonneuve, entonnèrent de*^ psaumes

et des hymnes d'action de grâces envers la bonté

divine
,

qui les avait ainsi heureusement con-

duits au terme de leurs désirs (o) ; et, comme pour

mettre NoruK-SEi(;NKUii en possession de cette

li
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terre , ils chargèrent M"'' Mance et M"'* de La

Peltrie de préparer et d'orner un autel , sur lequel

on devait offrir immédiatement le saint sacrifice

,

et laisser le saint Sacrement exposé durant tout

ce premier jour. 11 serait difficile d'exprimer la

joie avec laquelle ces deux saintes âmes s'acquit-

tèrent d'un si religieux office ; « Ne pouvant se

« lasser de bénir le Ciel , dit M. Dollier de Casson,

« de la faveur qu'il leur faisait en les choisissant

« pour une telle fonction , et en consacrant leurs

« mains à l'élévation du premier autel de cette

« colonie (1). »

Nous ne rapporterons pas ici les autres circon-

stances de l'établissement de Villemarie ; nous

dirons seulement que cette première année 1 642

,

M"" Mance apprit une nouvelle qui la combla de

joie , et lui montra de plus en plus combien Dieu

voulait qu'elle le servît dans cette sainte œuvre :

ce fut la bénédiction que Dieu venait de donner

aux copies de l'écrit de M. de La Dauversière

,

qu'elle avait adressées à diverses dames de qua-

lité , avant de s'embarquer à la Rochelle l'année

précédente. Ces écrits firent une singulière im-

pression sur leurs cœurs (2) ; et vers le môme

temps, M. Olier, qui jetait alors les fondements

de la Compagnie de Saint -Sulpice, ayant pré-

senté M. de La Dauversière à plusieurs de ses

(1) Histom!
du Montréal,
par M. Dollier
(le Ciisson , de
l(iUàl642.—
Reliition de ce

qui s'est pusse
en In Nou-
i elle- France

,

en l'année
1642, jjar le

P. Viniont,

chai). 9 , 1).

130.

V.

M"" Mance
contribue

à l'augmenta-
tion de

la Compagnie
(le

Montréal.

(l) Histoire

du Montréal

.

par M. Dol-
lier de Casson.

I' W
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amis et à d'autres personnes de haute condi-

tion, ils prirent une si parfaite confiance dans

les récits que leur fit ce dernier, qu'ils furent

ravis d'ôtre reçus au nombre des associés de

Montréal , et de pouvoir contribuer à cette œuvre

par leurs largesses. Us regardèrent même l'im-

pression extraordinaire que M. de La Dauver-

sière fit sur leurs cœurs comme une nouvelle

marque du doigt de Dieu dans cette œuvre , et

c'est le témoignage (ju'ils se plurent à en rendre

dans l'écrit publié, l'année suivante, sous ce

titre : Les Véritables Motifs de Messieurs et Dames

de la Société de Notre-Dame de Montréal. « 11

« n'est pas ordinaire, disaient-ils, qu'un homme

« seul , auteur d'un si haut et si nouveau dessein

,

u lui étranger, inconnu à Paris, sans moyens,

« sans appui , ni charme de bien dire , ait été

« reçu et accueilli en si peu de temps par lant

«( de personnes différentes de condition, d'es-

« prit, de vertu, d'expérience, de crédit, et

« assez diiTiciles pour ne pas se laisser aller à

« croire légèrement les choses surnaturelles.

« Comment supposer qu'il les ail persuadées

,

<( qu'il les ait unies ensemble d'une sainte

w société
,

qui n'a d'autre but , d'autre lien

,

« d'autre intérêt que ceux d'une pure charité

,

c sinon que Dieu , qui se sert de ces voies lors-

^ \h

J! '
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rédil , et

r aller à

iturelles.

suadées

,

le sainte

re lien

,

charilé

,

roies lors-

« ((u'il dispose les grandes (hoses, ne les v

(( eût poussées, inspirées et appelées? Klles se

« tiennent }»ienhcureuscs et indignes d'être élues
,,) ,^^, ,y.

« pour lui rendre ce service, coopérant ave'c lui
',lj^'''!ie /i',"'.

« à l'édifice de son Église , à la consommation mê'/'trVuni-

« de sessamts (1). » et -m.

Tous ces généreux associés, au nombre de vi.

,,. . , , . , ^ ,,, . . r, , ^ Lrs associés

Ircnte-cmq, s étaient réunis le 2 lévrier 1642, roiisacuni... .
i'"<'

jour de la Purification , i)our consacrer à la Sainte- ^ i" ti« s-saintc
' Viciée.

Famille l'île de Montréal avant (lue la recrue ,
,,,"'^ .

1 s fflortent

allcU l'habiter (2). Ils firent cette cérémonie
nètrc'conmis

dans celte même église de Notre-Dame de de'ljTEi;.

I*aris , où, trois ans auparavant, M. de La Dau- (2) UMoin-
^

(lu Montnùil.

versière avait été honoré de l'aiiparition de la i'''''- —, "<''"-
*• tion itetaSiiii-

Sainte-Famille, dont on a déjà parlé ; et donnèrent ^'^'''^ - ,/'''""-

'' ^ ce en l annt'e

enfin, par le ministère de M. Olier, le domaine Ji^^f-;,^'/^ p!

de cette île à la sainte Vierge. Aucun monument

certain ne nous fait connaître les noms de tous

les associés qui composaient alors la Compagnie,

et que M. Dollier de Casson suppose avoir été

,

cette même année , au nombre de quarante-cinq.

L'impuissance où nous sommes , malgré nos re-

cherches, de les nommer ici, est le plus bel

éloge que l'on puisse faire de la pureté de leur

vertu. Car ils prenaient tant de soin de se cacher

aux yeux du monde, que, comme ils l'écrivirent

l'année suivante au pape Urbain VIII, presque

3

127.

^
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(1} Archives
du ilt'futrlif-

nii'iihli' Si'inr-

ct-(}i\i-: Hi'-

ru/lrts il,-

Sailli - Gi'i-

iiiiiiii : suji/ili-

l/IIC l/l'S II.K.SII-

(2 llistoiii'

Un Moiittrnl

,

pur M. Dollirr
lie Ca.wnii , i/c

lO'i'i II IC'i.l.

— Allil/l/l'M l/i'i

liusfiUnlu'ri's

(If Vilhmû-
rir . iiiir lu
i'i'Ur Sloriii.

MI.

l'nllilalicili

(II'

rilùli'l-Dii'ii

(Iti

Villt'lll.'uir

p,ir M'"''

ili' IStilliiin

tous nrlaimt connus (itiv de Dicn soûl, ([iioiqu'il

y eût parmi eux des ducs, des conih's, des in.i-

gislrats , des dames de la pn^mière (pi.ditc'', et

(jue la plupart fussent tr«''S-efHîiuis ilaus Paris

par le haut rang cprils occupaient (I). L'exemple

de M"" de Hullion peut dcmner une id(''e de la

yvnérosité des motifs (pii animaient cette fervente

troupe, uni([u< meut Jalouse de laisser àDiKU seul

la gloire de son œuvre. Cette dame, qui mit elle

seule environ cincpiante ou soixante mille écus à

la disposiliim de la Comp;tgnie de Monlr/ud

,

tachait avec tant de soin ses largesses aux asso-

ciés eux-mômes, que la plupart d'entre eux ne;

savaient pas de quelle main elles venaient. Klle

ne fut jamais nommc'e dans aucun des actes rela-

tifs à l'emploi des sommes cpi'elle donna. Enfin

elle n'était désignée cpu' sous le nom d'une fnni-

failrice incommo, et ce ne fut qu'après sa mort

que les associés la tirent enfin connaître (2).

Frappée de l'écrit que M"'' Mance lui adressa

avant son départ de la Hochelle, et de la lettre

qu'elle y joignit. M'"" de Jhdlion, qui n'avait

eu jusque alors aucune connaissance du dessein

des associés, demeura convaincue, après ses en-

tretiens avec M. de La Dauversière, que Diku

demandait la fondation d'un Hôtel-Dieu à Mont-

réal. Klle ne douta pas non plus que cette mai-

f IOi:i
I

i;

.von ne d

nouvel il

qui était

tion enve

RI"" de Hi

der elle-i

savoir ent

avait remi

connue le

cette fom

que DiEL' i:

qu'il vouL

tal de Vill

vante IG-I

fondation

être place

devaient (j

miers bâti

livres à M

faire l'usa

voyant cei

Uu:l' sur la

une jt)ie t:

que toutes

à une. œu\

ne l'était a

Depuis

1^^



[ lOi.'l
I

I:T IIIST. ItE L'ilÙTEL-hlEr.— I" p.. eu. II. 35

Hin ne (iTil i*\iv dirigri' par «les ivligiousos «lu

luiuvul inslitiil (jiii se l'onnail à la Klnliu , cl

(jiii lïlait destiné à répandre en Canada la dévo-

lion envers saint Joseph. On a déjà rapporté cpie

M""' de liidlion avait eu la pensée arrêtée de fon-

der eile-niéme un hôpital dans ce pays , sans

savoir encore? dans (piel lieu; et ((ue môme elle

avait remisa M"'' Mance iasomme de 1 ,200 livres

comme les arrhes de ce ([u'elK; (h'Slinait pom'

cette fondation. Klle demeura donc persuadée

(jue Dieu ne lui avait inspiré ce dessein que parce

qu'il voulait se servir d'elle pcjur fonder l' hôpi-

tal de Villemarie. \in conséquence, l'année sui-

vante 1043, elle donna pour commencer cette

fondation 42,000 livres, dont 30,000 devaient

être placées en rente pour l'hôpital, et 0,000

devaient ôtre employées à en construire les pre-

miers bâtiments. Kn outre, elle envoya 2,000

livres à M"*" Mance, lui laissant la liberté d'en

faire l'usage qu'elle jugerait à propos (1). En

voyant ces marques touchantes de la bonté de

Dieu sur la nouvelle colonie , M"*^ Mance éprouva

une joie très-vive et très-douce ; mais elle crut

que toutes ces sommes pouvaient être employées

à une. œuvre d'une nécessité plus uvgente que

ne l'était ahjrs la fondation d'un hôpital (2).

IJepuis qu'on était arrivé dans l'île de Mout-

IGi'J.

(I) Arrliifci

(lu ir/ni>iiiin'

(II' Muntréiil :

iiivfittdirc (ht

st'ininiiirc tic

l'iiris , fiftf (la

CIki (issièif,
(lu 12 jtiHcier

104/,.

(i) Ilistoiie

tlii Montrt'til

,

jinr M. Dol-
lifidt'Cassdit,

(/'IG43«1(J4'..

VIII.

Kl;it [irospère

!^î ..*.

i
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iu

delà
colonie

(le Montréal.— Dévotion
à

saint Joseph.

(1 ) Relation
lie In Nou-
velle-France,
en l'année
1642 et 1643,
par le P. Vi-
mont. p. 201.

(2) Histoire

(lu Montréal,
par M. Dollier
lie Cdsson , de
1642 ('( 1643.

(3) Relation
(le la Nou-
velle-France,
en 1642 et

1643, p. 203.

réal
,
pas un des colons n'avait été malade , ce

qui , au rapport du P. Vimont , n'avait point eu

lieu encore en aucune nouvelle habitation dans

ce pays (1). Comme d'ailleurs ils n'avaient au-

cun ennemi à combattre, il n'y avait pas non

plus pour M"*^ Mance de blessés à soigner. La

Providence, pour donner aux pieux colons la

facilité de bâtir et de se fortifier, ne permit

pas en effet que les Iroquois eussent d'abord con-

naissance de ce nouvel établissement. C'est pour-

quoi on y élevait en toute assurance des loge-

ments; et le principal bâtiment du fort ayant

été acheva le 1 9 mars 1643, fête de saint Joseph

,

on y mit le canon, et on célébra au bruit de

l'artillerie la fête de ce glorieux chef de la Sainte-

Famille (2). Nous remarquerons ici en passant,

que le premier sauvage baptisé et marié en face

de l'Éghse reçut au baptême le nom de Joseph
;

et cela, dit le P. Vimont, pour lui faire porter

le nom (du chef) de la première famille que les

MM. de Montréal ont donné pour modèle et pour

patron aux sauvages et au pays (3). On baptisa

aussi d'autres sauvages, alliés des Français, dont

M"*" Mance ou M""^ de La Peltrie furent les mar-

raines, et M. de Maisonneuve ou M. de Puizeau

les parrains. Tout était donc en paixà Villemarie.

La colonie ressemblait à une communauté de
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saints rehgieux; rien n'y était fermé sous la clef.

Ceux qui avaient plus d'aisance donnaient aux

antres, sans attendre qu'ils demandassent (1).

Enfin ils vivaient tous dans une union si par-

faite, qu'ils semblaient n'avoir qu'un cœur et

qu'une t\me , comme il est dit des premiers

chrétiens (2).

Dans cet état de choses. M"" Mance jugea que

les fonds de M'"*' de Bullion seraient plus utile-

ment employés , s'ils étaient donnés aux Pères

Jésuites, pour l'étabHssement de quelque mission

sauvage. Elle ne fît donc point construire de bâti-

ments pour l'hôpital, et écrivit à cette charitable

dame pour lui faire agréer cette proposition.

M'"* de Bullion ne voulut pas y consentir, et,

conformément aux ordres donnés de Dieu à M. de

La Dauversière , elle répondit que ces fonds se-

raient employés à la fondation de l'hôpital de

Saint -Joseph à Villemarie (3). Pour en venir à

l'exécution, elle les remit à M. Drouart, secrétaire

de la Compagnie, et à M. de La Dauversière,

qui en était censé le procureur; et M. Olier, M. de

Bassancourt, M. Brandon, qui fut ensuite évêque

dePérigueux, M. Leprètre, ainsi que MM. Laisné

de Barrillon et de Renty
,
promirent que les fonds

seraient employés selon les intentions de la dona-

trice. Enfin, le 12 janvier 1644, en exécution

(1) An>'ale^
des hospita-
lières (le Vil-

lemarie
,
par

la sœur Ma-
rin.

(2) Les Vé-

ritables Mo-
tifs de Mes-
sieurs et Da-
mes de Mont-
réal, p. 35,
36.

IX.

M
de Bullion

exige.

que
id fondation

soit

employée
à

'

l'Hôtel- Dieu
de

Saint-Joseph.

(3) Histoire
du Montréal,
par M. Dol-
lier de Cas-

son , ibid.

H
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des volontés de M'"" de BuUion , on passa devant

notaire le contrat d'établissement de l'Hôtel-

Dieu ; et il fut déclaré, qu'une personne qui vou-

lait être inconnue avait donné aux associés, sei-

gneurs de l'île de Montréal, la somme de 42,000

livres, afin de bAtir et fonder un hôpital dans

cette île , au nom vl en l'honneur de saint Joseph,

pour y nourrir, traiter et médicamenter les

pauvres malades du pays, et les faire instruire

des choses nécessaires à leur salut
;
que de cette

somme, 6,000 livres seraient employées à con-

struire les premiers bâtiments ; et que le resie

( 1 )
Acte serait mis en constitution de rente (1). On plaça

fi^.ri^'Hiun ^^^ effet les 36,000 livres avec quelques autres

janvier 1C44.
^^^^^ ^ ^^ y^^ ^^^^^^^ .jj^^g- >^ phôpi,ai ^^ viHema-

rie un revenu annuel de 2,000 livres.

X. Rien ne pouvait être plus utile que la fonda-
Construction ,. ,, -i r i t i .

des tion d un pareil établissement ; car les Iroquois
premiers
Miiments ne tardèrent pas à faire une guerre cruelle à la

l'Hôtd-Dieu nouvelle colonie. Le 9 du mois de juin 1643,

\iiiein;ine. quarante de ces barbares fondirent à l'impro-

viste sur six Français qui travaillaient dans les

bois , et , après en avoir tué trois sur la place

,

ils menèreni en captivité les trois autres, dont

un cependant s'échappa de leurs mains et revint

à Villemarie. Dès ce moment !»'b Iroquois ne

cessèrent de donner aux colons ie conlinueiles

i m
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alarmes. Le 30 mars de l'année suivante, ils

lombèrent au nombre de deux cents sur trente

des nôtres
,
qui , voyant que les munitions com-

mençaient à leur manquer , l)attirent en retraite

et eurent trois hommes tués et plusieurs bles-

sés (1). Cette même année 1044, M""' de Bul-

lion, ne doutant pas que déjà les bâtiments de

l'hôpital ne fussent construits (2) , envoya à M"'

Mance 2,000 Hvres et divers meubles, qu'elle

lui adressa à l'hôpital de Villem.irie , comme si

elle y eût été logée. Pour contenter sans délai

la fondatrice, M. de Maisonneuve employa aussi-

tôt tous ses ouvriers, et ils travaillèrent avec

une si grande diligence
,
que , le 8 du mois

d'octobre de la même année, les bâtiments furent

en état de recevoir M"" Mance. Elle alla s'y loger,

et écrivit à sa chère fondatrice en datant sa

lettre de l'hôpital de Montréal (3). Cette maison,

qui n'était que de bois , olfrait cependant toutes

les jommoiiités qu'on pouvait raisonnablement

demander dans un établissement de ce genre,

eu égard à l'état de la colonie naissante. Comme

l'expérience avait montré que la Pointe, dite

ensuite à Callière , où le fort avait été construit

,

n'était pas à l'abri des inondations du fleuve

Saint- '.aurent, on établit l'hôpital sur un terrain

plus élevé, le môme qu'occupe aujourd'hui l'Ilô-

(1) Histoire
(lu Monlién/

,

par M 1ini-

tier (Ir Cm-
son. — Hffjis-

frcsdes.srjiiil-

tures (le ht

fiaroisse do
Villcnuiric.

(2) iM Vé-

rituhles Ma-
lifn de Mes-
sieurs et D/i

mes de MmU-
réal , p. 35.

(3) Histoire
du Mnntrr'a'

,

par M. Dol-
lierda Casson,

de 1643 a
16'.4.

S

il'
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(I) Annale.^

ries hospito-

/ières de
Saint -Joseph,

par la sœur
Marin.

XI.

i;il6t,el~Dicii

est

aussitôt

rempli de
blessés.

(le Bullion

assigne

des fonds
pour

l'entretien

de
Mi'f Mance.

(2) Histoire

'lu Montréal

,

pur M. Dol-
lier (le Cas-
son.

t-V!

tel-Dieu. Une oiiisine, une chambre pour M""

Mance, une autre pour les servantes, deux pièces

pour les malades , le tout formant un bâtiment

de soixante pieds de long sur vingt-quatre de

large (1); enfin un petit oratoire de pierre, de

neuf à dix pieds en carré, orné assez proprement

et voûté, pour que le très -saint Sacrement pût

ùtre à i'ouvert de la pluie : ce fut tout ce qui

composa d'abord l'hôpital de Villemarie.

Il n'était pas plutôt achevé ,
qu'il se trouva

assez de malades et de blessés ])Our le remplir,

à cause des attaques journalières des Iroquois ;

et cette circonstance donna lieu aux colons de

bénir Dieu de ce qu'il avait si heureusement

inspiré en leur faveur la bienfaitrice inconnue.

De son côté, M"° Mance admira avec combien

de sagesse cette charitable dame avait refusé

de se rendre aux sollicitations qu'elle lui avait

faites d'appliquer sa fondation à une mission (2).

« D'abord que la maison où je suis a été con-

« struite, écrivait-elle à M'"* de Bullion, incon-

« tinent elle a été garnie; et le licsoin qu'on

« en a, fait voir la conduite de Dieu en cet

« ouvrage. C'est pourquoi, si vous pouviez faire

« encore une charité
,
qui serait que j'eusse ma

« subsistance pour moi et pour ma servante , et

« que les 2,000 livres de renie, (jue vous avez
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PC pour M"°
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larie.

il se trouva

' le remplir,

les Iroquois;
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eureusement

3e inconnue,

k^ec combien

avait refusé

lie lui avait

mission (2).
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Uion, incon-

)Csoin qu'on
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louviez faire

e j'eusse ma

servante , et

lie vous avez
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« données, fussent entièrement destinées aux

« pauvres, on aurait le meilleur moyen de les

« assister. Voyez ce que vous pouvez faire là-

« dessus, .l'ai de la peine à vous le proposer,

(' parce que j'ai peine à deniimder. Mais vos

<( bontés sont si grandes, que j'aurais peur d'un

« reproche éternel , si je manquais à vous man-

« der les besoins que je sais. »

Ce peu de paroles eut aussitôt l'effet que

M'" Mance s'en était promis. M'"'' de Bullion lui

répondit l'année suivante :

« J'ai plus d'envie de vous donner les choses

« nécessaires, que vous n'en avez de me les

« demander. Pour cela j'ai mis 20,000 livres

« entre les mains de la Compagnie de Montréal

« pour vous les placer à rente, afin que vous

« serviez les pauvres sans leur être à charge; et

« outre cela je vous envoie 2,000 livres (1). »

Cette même année 1645, la Compagnie en-

voya à M"* Mance le premier ameublement pour

sa maison : d'abord le mobilier de la chapelle

,

un calice , un ciboire et un soleil d'argent

,

des chandeliers . une croix , une lampe , trois

ornements d'autel avec tous les linges , une

tapisserie de Bergame, deux tapis, et d'autres

ol)jets destinés au culte ;
pareillement le mobi-

lier nécessaire à l'Hùtel-Dieu, comme matelas,

1645.

(l) Histoire

du Montréal,
par M. Boî-
tier de Cas-
son.

XII.

Premier
ameublement

de
l'Hôtel-Dieu,

envoyé
par

la CompagniB
de

Montréal.

i
II

i<l

i
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draps de lit et autres linges . vaisselle d'étain et

de cuivre, chaudières et tous les autres usten-

siles de ménage , des médicaments pour les

malades, des instruments de chirurgie. Enfin

on lui envoya encore une ménagerie composée

de deux bœufs , trois vaches et vingt brebis.

Pour loger ces animaux , les seigneurs firent

construire une é'ible de trente pieds de long

sur douze de large ; et , afin de mettre l'établis-

sement à l'abri des insultes des sauvages, ils

firent environner l'enclos, qui avait quatre ar-

pents en carré, d'une forte clôture de pieux.

Gomme le nombre des blessés augmentait de

jour en jour, à cause des attaques continuelles

des Iroquois, M'" Mance se vit contrainte d'avoir

trois servantes avec elle , au lieu d'une seule

,

qu'elle avait jugé d'abord devoir lui suffire. On

fut aussi dans la nécessité d'établir une nouvelle

salle , en employant pour cet usage l'espace

qu'occupaient auparavant un couloir et quelques

cabinets. Enfin
,
pour mettre en état ces pre-

{\) Archives uiiers bâtiments, les seigneurs, qui étaient alors
du séminaire

, ,. , , ,-, , t ^

de viiiema- obligcs de tout cuvoycr de rrance, excepié le
rie : Mémoire
ffe M"^- Mnnre bois , dépensèrent plus de 30,000 livres, sans
sur /es ofijets * *

^"iT(,i'mr\kt-
compter les sommes qu'ils employèrent au mn-

sieurs île \.\\\p,. (\\
Montréal de- 'Jl'lCl \\),

peVfoGo!"' Celait une douce consolation pour M"" iMance,
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le d'étain et

litres iisten-

ts pour les

iirgie. Enfin

ie composée

ingt brebis,

neurs firent

îds de long

tre l'établis-

invages, ils

t quatre ar-

î de pieux,

^mentait de

continuelles

inte d'avoir

i'une seule,

L sulBre. On

ne nouvelle
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on soignant les malades de la colonie , de penser

(pi'elle était l'instrument dont Dieu voulait se

servir pour accomplir ainsi ses desseins, mani-

festés à M. de La Dauversière. et préparer les

voies à l'établissement des sœurs do Saint-Joseph

dans le pays. I^'avantage qu'elle avait de possé-

der le très-saint Sacrement auprès d'elle mettait

surtout le comble à son bonheur. Après la con-

struction de l'hôpital, il commença à reposer

dans la chapelle de cette maison , aussi bien que

flans celle du fort. Cette dernière, construite

d'abc ' en écorce
,
puis en charpente , et où était

un beau tabernacle , que les premiers colons

avaient apporté en 1042 (1). servait d'église

paroissiale; et celle de l'Hôtel-Dieu, située

une petite distance de l'autre , était un lieu de

slation dans les processions, spéci.ilement dans

celle du très -saint Sacrement, pour laquelle

M"' iMance y dressait un beau reposoir (2).

Cette sainte fille avait eu le regret de se voir pri-

vée de la présence de deux personnes auxquelles

la grâce l'avait saintement unie : M. de Puizeau,

qui était repassé en France , accablé d'infirmités

,

et M"" de La Peltrie, obligée par ordre de ses

directeurs de retourner à Québec auprès de ses

Irsulines (3). La Proviv^^ence avait ménagé ce-

})ciiJanl une douce consolation à Al'" Mauce, en

(1) P.i- tiltion

de la A'oM-

velle- France,
fie lO'iâ, par
le P. Viinont

,

p. 131.

(2) lin/iUion

tfelaSouielle-

Fruwe , es

finm'ts 1645,
1646, p. 144.

xm.
Départ de

M. df Puizeau
et (le M™«

de La Peltrie.

M. et Mme
d'Aillchnust

se flxf'iii

à Villeui irie.

I,euv

ciiracti're;

leur liaison

avec
M'i"^ Mance.

(3) Histoiro

du MoiUiv'nl
,

/inr M. Dnl/icr

de Vasson,

M
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(1) Arr.hive.i

lie la mtirinn.
flépt'ches de
1720; arn't
pour mainle-
léir le.t sieurs
d'Aillehou.il

dans leur no-
hlessc.Wjuiu,

p. /ia6.

(2) Histoire
de t'Hôtet-

Dieu de Qué-
fipc . par la

mère Jurhe-
'eau, p. 267,
268.

(3) Les Vé-
ritables Mo-
tifs de Mes-
sieurs et Da-
tnes de Mont-
réal . 1643,
in-4'», p. 34.

(4) Histoire

du Montréal,
imr M. Dol-
li'er de Cas-
son , de 1 659 «
1660.

(5) Relation
de la Nou-
rrile -France

,

en 16'i2 et

1643, jiar le

P. [ imont

,

p. 18.

conduisant à Villemarie une sainte et honorable

famille , avec laquelle elle ne cessa depuis d'.i-

voir les rapports les plus intimes. Nous parlons

de M. et de M'"" d'Ailleboust. Louis d'Aiilebousl

de Coulonges (i), non moins remarquable pour

ses belles qualités sebtn le monde que pour ses

vertus, avait épousé Barbe de BouUongne, qui

s'était consacrée îi Dieu par le vœu de virginité

dès son Linfance, et avec qui il vécut toujours

comme un frère avec sa sœur (2). Dès l'année

1 64i , il se serait joint à M. de Maisonneuve pour

le seconder dans la fondation de Montréal , si sa

femme eût consenti à l'y suivre. Mais celle-ci,

n'éprouvant alors aucun attrait pour le Canada

,

et d'ailleurs étant atteinte d'une maladie qu'on

croyait être mortelle, ne pouvait goûter cette

proposition , ni même en entendre parler. Enfin

,

après qu'elle eut été guérie miraculeusement

dans l'église de Notre-Dame de Paris (3), ses

dispositions à l'égard du Canada étant entière-

ment changées, elle fut reçue membre de la

Compagnie de Montréal, ainsi que son mari, et

s'embarqua avec lui en 1643 pour Villema-

rie (4), où elle conduisit encore M'"" de Boul-

longne, sa sœur, personne d'un grand mérite et

surtout d'une éminente piété (5). Le dessein qu'ils

avaient tous trois en quittant ainsi la France

3
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était de se consacier \ service de Dieu et au

bien de la colonie , sous la protection de Notre-

Dame de Montréal (I). M. d'Ailleboust la servit

en effet très utilement, en qualité de lieutenant

de M. de Maisonneuve (2), et plus tard en celle

de gouverneur du Canada (3); et sa femme, ainsi

que sa belle-sœur, ne rendirent pas de moindres

services au pays par la bonne odeur de vertu

qu'elles y répandirent constamment , ainsi que

par la ferveur de leurs prières, regardées comme

une plus sûre défense contre les barbares que les

épées et les mousquets des soldats (4). M""* d'Ail-

leboust et M"" de BouUongne honorèrent toujours

M"" Mance comme une sainte, et lui portèrent une

tendre et sincère affection. Elles étaient habituelle-

ment auprès d'elle , et nous verrons qu'après que

M"" d'Ailleboust eut perdu son mari , M'" Mance

la reçut dans sa propre maison , tout le temps que

cette pieuse veuve resta encore à Villemarie.

M. d'Ailleboust, qui portait un vif intérêt au

bien de la colonie et à M"* Mance , ne tarda pas à

reconnaître que la fondation faite par M"" de

BuUion, et les 2,000 livres qu'elle envoyait cha-

(jue année , ne pouvaient suffire aux besoins de

l'hôpital, qui augmentaient de jour en jour.

Comme M'" Mance n'osait pas apparemment expo-

ser ses besoins à sa bienfaitrice , M. d'Ailleboust

(1) Ij' Sou-
venu -Monde

,

ou l'Amdrique
chrétienne,
pur Charles
Chaulmer

;

Paris . I(i59

,

ia-18, 11. 101

et xn.— Pre-
mier rtahlifi-

menl de la lai
dans lu Nou-
velle- France

,

par le P. Le-
clerrq , t. M

,

p. 82.

(2) Acte de
Cnaussière

,

notaire à Pa-
ris . du 17

na/\î 10 'i8.

(3) Histoire

de la Nou-
velle • Franre

,

par le P. de
Churlevoix

,

1. 1, p. 281.

(4) nelation
de la Nou-
velle-France.
ès-annéesl6'il-

1648, p'ir le

P.Lallemant

,

p. 42.

XIV.
Mme

de HuUion
aui,'ineiite

la fondatkm
de

l'Hôtel -Dieu,
qu'elle porte

à
60,000 livres.

ri

l'f

I.
3*
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rt'solul do les lui faire connaître de vive voix

,

dans un voyage qu'il fit h Paris pour le bien do

16*7. la colonie en 1047. M'"' de Bullion, qui en fut

informde par lui et par MM. de La Dauversière

et de Fancamp , charmée de pouvoir mettre dans

sa perfection une œuvre qui lui était si chère

,

ajouta une somme de 24,000 livres à celle de

30,000, qu'elle avait assignée pour fondation,

le 12 janvier 1044. En conséquence, le 17 mars

i6/,8. 1048, M. d'Ailleboust et les deux autres décla-

rèrent par un nouveau contrat
,
que la bienfaitrice

qui voulait être inconnue avait élevé le capital

de cette fondation jusqu'à la somme de 60,000

livres, dont 44,000 avaient été données à M. de

Renty à constitution de rente , et 10,000 à M. de

Fancamp, avec obligation pour ceux-ci de don-

nera l'hôpital 3,088 livres de rente annuelle. Ils

déclarèrent aussi que les seigneurs de l'île de

Montréal ne répondraient en aucune manière de

ces constitutions de rentes, attendu que la fonda-

trice les avait expressément agréées. Il fut cepen-

dant stipulé que , dans le cas oia elles viendraient

à être rachetées, « ladite personne fondatrice

« chargeait les seigneurs de pourvoir au remploi

« des deniers , soit en rentes , soit en achat

« d'immeubles , avec les mêmes soi s qu'ils fe-

« raient pour leurs propres affaires , sans pour-

V

\V
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« tant demeurer responsables de l^'-vénemenl

« desdils remplois. M^r'^deHullion mil pour con-

dition à ses largesses, (pie M"° Mance demeure-

rait administratrice de l'hôpilal jusqu'à sa mort

,

qu'elle y serait nourrie et ontreleuue ; et (pi'aprrs

son décès on y établirait une communauté d'hos-

pitalières qui y serviraient les pauvres gratuite-

ment , et non aux dépens de la fondation
;

qu'enfin « la fondation dudit hôpital ne pourrait

« être changée, ni transférée hors de l'île de

(( Montréal , ni le fonds de ladite fondation em-

« ployé à une autre œuvre
,
pour quehjue cause

« e; occasion que ce fût. »

Oeite dernière clause avait pour motif les or-

dres donnés à M. de La Dauversière d'établir

un hôpital dans cette île ; et les hospitalières

dont il est ici parlé étaient celles mômes de Saiul-

Joseph, nouvellement établies en Anjou, qui en

cifet ne prenaient la conduite d'aucun Hôtel-

Dieu sans s'engager il y vivre de leurs propres

revenus. A la prière des citoyens de la Plèclie

,

l'évêque d'Angers, au mois d'octoluc tOi3,

avait érigé canoniquemcnt ces filles en commu-

nauté , sous le titre d'Hospitalières de Saint-

.loseph (1), en déclarant, que leur institut était

un des membres de la confrérie de la Sai?ile- ''d' '

'

n'iôt<T-

Fumille, érigée en la chapelle de VHôlel-Dieu de i-iè<hc.

XV.

I.fS

hosiiitalit''n's

(If 1,1 V\Mw
sont érii^V'i's

(Ml

coii^'it'pitinii

si'culirro.

lie retiiislitiit.

(1) Déi'M
d'ilrartiiin de
lu Ccmimu-
n)iul<'(lei/i//e.<!

(If Snint-Jii-

M
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(I) Ciii^/i-

hl/iiilis (1rs

lillct /lOSjli-

fii/irres lie

Siiint-Josi'fih ,

Ifii:!, in -8".

p. 11.

(i) Hi't/ixtri-

(Vi'nlri'i' i/i's

/i//rs d,< riliU

li'l-hieu ili' In

l'ièilii' ; nr-
r/iiv'si/e irtti;

uKiison,

(;l) Ci,nsti-

t II lions (/es

/i//f\- hnspi-

tnlii'ri's lie

Suint -Joseph,

cliaii. '23
, 11.

105.

('i) Uofjistre

(l'entrée des
Illico lie l'fl,',.

tel-Pieu (le In

Fliilie, ihid.

fcltc ville {{). Knfin, le 22janviorsiiiv.'int, M"" do

ha Terre, qui depuis luiit iins s'était vouée dans

cette maison au service des malades, avait pris

riiahit et l'ait la premit're les vteu.x simples (2).

Dans celte cérémonie elle recul un anneau sur

le([uel étaient gravés les noms de Jt^sm, Marie,

Joseph, conlormémeut à l'ordre donné à M. de

l.a l)auversi('re dans l'église Notre-Dame; et

ce fidMe e.xécuteur des volontés de Dieu prescri-

vit nn^^mi! poiu' cette circonstance la formule sui-

vante, qui a toujours été employée depuis dans

la profession des sœurs de l'institut. «Recevez

(( cet anneau au nom de Jésus, Marie et Joseph,

« et vous rendez digne fdle de leur paisible

w et sainte famille , et imitatrice de leurs ver-

« tus , pour ùtre un jour participante de leur

« gloire (3). » Cette m<^me année, les sœurs

F(nirreau , de L'Kpicier, Le Tendre , Jeanne Le

Uoyer, fille de M. de La Dauversière, furent

aussi admises à la profession , ainsi que Cathe-

rine Macé
,
qui fut envoyée dans la suite à Ville-

marie (4). La communauté de Saint-Joseph ré-

pandit à sa naissance une si grande édification .

(|ue la bonne odeur de ses vertus y attira de

l'Anjou et des provinces voisines environ qua-

rante filles de qualité. 11 fallut bientôt songer à

construire de nouveaux bâtiments pour loger

à

H
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viron qua-

51 songer à

pour loger

tant de iiersonncs (1); et enfin un prit la résolu- i*) Arrhire.^

tioii de n'en plus reuîvoir de nouvelles iusriuW (.!;','",
'/'''"

ce (jue DiKiî eût inaniiesté ses desseins sur ce
\'.oi'''%rrit'!-

nouvel institut (2). Quoinu'U eût été étaltli en "î**:
, ,

vue de l'Ile de Montréal, les moments d'y en- '/*/ 'ti'\'-",'

voyer des hospitalières ne paraissaient pas ôtre
'iu7<l'urifonn.

encore venus, tant ci cause des guerres conti-

nuelles des h'oquois contre la colonie q{\h rai-

son de la faiblesse de cet établissement , toujours

harcelé par ces barbares, et devenu comme une

horrible boucherie. Kn attendant des temps plus

favorables, M. de La Dauversière crut entrer dans

les vues de la Providence en donnant de ses hos-

pitalières à plusieurs villes qui en demandaient

,

et forma trois établissements de son institut avant

celui de Villemarie, savoir : ceux de Baugé,

de Laval, et de Moulins.

Mais si les progrès rapides de l'institut de

Saint-Joseph , et les nouveaux bienfaits de M"'" de

HuUion en faveur de l'hôpital de Villemarie , ré-

jouirent M"® Mance, sa joie fut bien tempérée,

l'année suivante
,
par les nouvelles qu'elle apprit

à Québec , où elle était descendue durant l'été

,

et qui l'obligèrent de faire un voyage en France

,

comme nous le raconterons dans le chapitre sui-

vant.

I
'

I <l

iill



r
p4l

m

I,

50 VIE T>E MADEMOISELLE MANCE, f 1049

CHAPITRE III.

MADEMOISELLE MANCE PROCURE LA RÉORGAMSATION

I)K LA SOCIÉTÉ DE MONTRÉAL PRESQUE LTEINTE
;

ELLE EMPÊCHE LA RUINE DE l'h6TEL-D1EU DE VILLEMARIE

ET CELLE DE TOUTE LA COLONIE.
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1.

La Coinpagnio
(les associés

(le Montrtjal

,

l'éiluite

à quelques
membres,

est sur le point
(le

s'éteindre.

! . .
.';

1

,

1

(1; Histoire

(ht Montri''(il

.

fmr M. IM-
lier deCiisson,

de 1647 à
1048.

\i) Histoire

du Canada
,

/>(//' M. de liel-

motd.

Quoique rétablissement de Villemarie eût

été jusque alors si utile à toute la colonie fran-

çaise , dont il avait été le boulevard contre les

Iroquois
,
quelques personnes néanmoins qui ne

l'avaient vu se former qu'avec peine ne cessaient

de le traverser, tantôt d'une manière cachée , et

tantôt d'une manière ouverte. Elles écrivaient

aux associés de Montréal pour les dégoûter de

cet étaljlissement, les assurant qu'il ne se sou-

tiendrait jamais, et qu'en y contribuant plus

longtemps ils emploieraient leurs aumônes à pure

perte. Elles firent tant par leurs insinuations
,
que

plusieurs des plus notables associés crurent en

effet qu'ils serviraient plus utilement l'Église

s'ils consacraient leurs libéralités l\ d'autres œu-

vres , et se détachèrent tout à fait de la Société

de Montréal (1) ,
qui se trouva presque réduite à

rien (2). Une des fins qu'on se proposait en les

détournant de cette œuvre, c'était de les porter

à appliquer leurs aumônes au soutien des mis-

\iÂ
ri ' il :

m i ,1 »
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emarie eût

oloiile fraii-

•d contre les

loins qui ne

ne cessaient

e cachée , et

is écrivaient

dégoûter de

lI ne se sou-

ribuant plus

mônes à pure

lUations ,
que

s crurent en

nent l'Église

d'autres œu-

de la Société

que réduite à

•posait en les

de les porter

ien des niis-

1

siens Imronnes, que les UR. PP. Jésuites diri-

geaient alors en Canada , et dont l'état, alors fort

(1) Histoire

du Montréal,

1649 ù 16S0.

chancelant (*\ faisait craindre la ruine totale.

Dans ces circonstances si alarmantes pour Ville- 'dTc!is^n%

marie, M'" Mance, durant l'été de 1649 , se ren-

dit à Québec, espérant y recevoir par les vais-

seaux qui arrivaient de France des nouvelles

sûres touchant l'état et les dispositions des asso-

ciés. Ce qu'elle en apprit était bien propre à jeter

dans l'abattement une àrae moins forte que la

sienne : car on lui mandait que la Compagnie de

Montréal était presque entièrement dissoute
;
que

le P. Rapin, son protecteur auprès de M""' de

Bullion, était décédé; qu'enfin M. de La Dauver-

sière se trouvait si mal dans ses affaires , qu'on se

mettait en devoir de saisir to ii oon bien, et que

de plus il était très-malade et en danger de

mort (2). Il serait difficile de se représenter l'im-

pression que firent sur M"" Mance de si tristes nou-

velles : elle se voyait privée , dans la personne du

P. Rapin, du seul entremetteur qu'elle eût eu

pour corarpuTiiquer avec M'"* de Billion , sa bien-

faitrice et le soutien de son hôpital ; elle était

menacée de perdre encore M. de La Dauversière

,

qui gérait toutes les affaires de cette maison , el

lui faisait parvenir chaque année tout ce qui était

nécessaire à sa subsistance ; enfin elle enh-evoyail

(2) Histoire

du Montréal,

ibiJ.
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dans la dissolution de la Compagnie de Monlrt'al

la ruine de la colonie entière de Villemarie. Elle

fut d'abord très-émue; mais, ayant bientôt ra-

nimé sa foi , et renouvelé l'abandon de tout soi-

même entre les mains de la divine Providence,

elle prit la résoluti(Ài de repasser incontinent en

France.

Son dessein était d'aller trouver M""" de Bullion

pour lui exposer l'état des choses , et de visiter

aussi tous ceux des associés de Montréal cpii de-

meuraient encore attachés à cette compagnie,

pour les presser de cimenter leur union , afin de

prévenir ainsi la ruine de Villenîarie, et celle

du dessein que Dieu s'était proposé dans ccttt;

œuvre. Comme jusque alors, pour cacher leurs

bonnes œuvres, ils n'avaient paru dans leurs

divers contrats que sous le nom de leurs procu-

reurs et de leurs agents, elle se proposa de les

engager à se faire tous connaître parleurs noms,

dans un acte public qui constatât leurs droits sur

l'île de Montréal, et assurât ainsi la durée de leur

société et celle de la colonie. Elle voyait claire-

ment, comme le fait remarquer M. Uollier de

Casson, que de là dépendait non- seulement la

conservation de l'hôpital et de la colonie de Mont-

réal , mais ciirore celle de toute la colonie fran-

çaise, qui, ayant perdu ce boulevard, devait

,

'1
1
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selon toutes les apparences , sucoo,rd)er sous les

armes des Iroquois, après les massacres qu'ils

faisaient alors des Hurons et qui remplissaient

tout le Canada d'épouvante (1).

L:, succès dont fut suivi le voyage de M'" Mance

montre assez que ce dessein lui avait été inspiré

de Dieu
,
qui voulait conserver par là l'œuvre

de Villemarie. A Paris , elle visita M. Olier, avec

qui elle eut des communications très -intimes.

« .le lui parlai avec confiance, dit- elle . et dans

« la sincérité de mon cœur, qui ne lui a rien

I caché (2). » La sœur Morin ajoute que ce fut

avec grande édification pour M"' Mance (3). 11 ne

pouvait guère en être autrement de ses rapports

avecM. Olier, qui connaissait par une lumière

surnaturelle les dispositions de grâces et tout

l'état intérieur de cette fille admirable. « J'ai vu

« parfois, dit- il lui-même, les opérations de

« Dieu dans les âmes des personnes de Montréal

,

« entre autres de M"" Mance , que je voyais pleine

'< de la lumière de Dieu, dont elle était environ-

« née comme un soleil (4). » Par la confiance

réciproque qu'il ressentait pour elle, M. Olier lui

fit connaître le dessein qu'il méditait , et que

Dieu lui avait inspiré depuis longtemps , d'en-

voyer des ecclésiasticjues de son séminaire à Vil-

lemarie, lorsque les moments de sa Providence

(1) Histoiro
(lu Monlri'al,

ibid.

(â) Attr^lii.

tinii.ioitliiffrn-

p/ies (ft's mira-
rlns (ittri/)iics

à M. Olier,

j). A'J et suiv.

(3) Annales
des hospitii-

lières de Vil-

lemarie.

{':) Meiiini-

re.ç aufni/r/i-

phes (le M.
Olier, t. VI,

p. 2"2-2, -m.
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IfioO.

seraient venus. En attendant, il entra pleinement

dans le; vues de M' " Mance touchant les moyens

de rallier entre eux le petit nombre d'associés

,

qui demeuraient toujours attachés à la Compa-

gnie de Montréal.

De quarante-cinq dont elle avait été compo-

M'ie Mance ^^^ ' ^^ ^^^ restait plus alors que neuf en France

,

réo^rganfsatk)ii et encore sur ce nombre deux n'étaient pas eu
et

raffermisse- état de contribuer par des secours d'argent au
ment
"le la soutien de Villemarie, M. Drouart et M. de La

Compagnie
(le Moiiticai. Dauversière. Tous ces associés s' étant donc réunis

le 21 mars 1650, devant Ghaussière, notaire à

Paris, M. de Fancamp et M. de La Dauversière

,

qui avaient possédé jusque alors l'île de Montréal

au nom de la Compagnie en général , déclarèrent

d'abord que les associés étaient MM. Jean-Jacques

Olier, cuié de la paroisse et supérieur du sémi-

naire de Saint-Sulpice ; Alexandre Le Ragois de

Bretonvilliers
,
prêtre du même séminaire ; Nie* »-

las de Barreau , aussi prêtre ; Roger Duplessy , sei-

gneur de Liancourt et de La Rocheguyon ; Henri-

Louis Habert de Montmor, conseiller du roi et

maître des re(|uêtes; Bertrand Drouart, et Louis

Séguier, seigneur de Saint -(lermain; sans par-

ler encore de M. d'Ailleboust et de M. de Mai-

sonneuve, qui se trouvaient l'un et l'autre eu

Canada. M. de Fancamp et M. de La Dauver-
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sière reconnurent ensuite qu'ils ne prétendaient

d'autre droit sur l'ile de Montréal que comme

étant du nombre des associés, qui tous possé-

daient cette île en commun ; et enfin par ce même

acte ils en firent tous donation mutuelle et irré-

vocable entre vifs aux survivants d'entre eux et

au dernier survivant , en excluant à jamais tous

leurs héritiers, pour quelque cause et occasion

que ce pût être (1).

De plus, comme M. de Renty, qui jusque-là

avait été directeur de la Compagnie , ne pouvait

plus remplir cette charge, étant alors conseiller

au conseil privé du roi (2) , et ayant même cessé

d'être du nombre des associés (3) , ils nommèrent

M. Olier directeur (4), M. Louis Séguier secré-

taire , et firent faire un sceau pour sceller les

actes de la Compagnie. On y voyait gravée sur

un petit monticule l'image de la très-sainte

Vierge portant l'enfant Jésus ; avec cette inscrip-

tion tout autour : Nostre Dame du Mont Real (o).

Knfin dans cette réunion ils contribuèrent gé-

néreusement par leurs largesses au soutien de

l'œuvre , en sorte cju'eu avait tout lieu d'espérer

qu'elle pourrait désormais se maintenir.

Il était naturel que M"' Mance trouvât le sujet

d'une vive satisfaction dans cette réorganisation

de la Société de Montréal , à laquelle son voyage

vl) De'c/'irii-

tion de M. i/r

Lfi Ddiiver-
sière et t/e

M. de F'in-
eatnp en fn -

veur des iisno-

vies de Mont-
réfil . du "21

mars 1650,
octedeC/nius-
sière, notaire
à Paris: ar-
chives du se'-

minaire dn
Villemnrir.

(2) Histoire
du Montri^af

,

f/pl650f(lfi5l.

(3) Arfe du
21 mars Iti.SO

deChaussièrr,
notaire à l'a-

ris, ihid.

(4) Histnirr

du Montréal,
ibid.

(5) /< >-c/>irr-

du séminaire
de Villfina-

rie, jiièi'e uu-
tograj)/te.
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(1) Histoire

du Montrent

.

pur M. Dol-
lier (le Vus-
son, fie 1649
« 1650.

IV.

M. de La
Dauversiôre

relève

(l'une frrave

maladie.
Bénédictions

(Hie DiEf
répand

sur l'instilut

en France ^.vait donné lieu. Comme elle en té-

moignait h Dieu sa juste reconnaissance , une per-

sonne qui ignorait ce que nous venons de racon-

ter, et qui désirait beaucoup trouver quelque

moyen pour conserver les missions huronnes , la

pria d'user de son crédit auprès des associés de

Montréal pour les porter à abandonner ce des-

sein , et à soutenir les Hurons par un secours pro-

portionné à l'état pitoyable où elle les avait vus

dans le temps de son départ pour la France.

M"* Mance répondit à cette personne que les asso-

ciés étaient au contraire plus zélés pour l'œuvio

de Mor tréal qu'ils ne l'avaient jamais été , et

qu'en témoignage de ce zèle ils venaient de s'unir

authentiquement par un acte public , afin d'y tra-

vailler désormais avec plus de concert et de suc-

cès. Ce récit n'empêcha pas la personne dont

nous parlons d'aller faire la même proposition à

M. le duc et à M"' la duchesse de Liancourt
;

mais ce fut sans rien gagner :>ur leur esprit ; ils s(î

contentèrent de lui répondre qu'ils travaillaient

pour Montréal (1).

Le voyage de M"" Mance n'eut pas moins de

succès du côté de M"" de Bullion et de celui de

M. de La Dauversière. Cette généreuse bienfai-

trice lui donna , comme p;ir le passé , les marques

les phis particulières d'intérêt, d'estime ctd'anii-

À Ji
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dp

îuiU- Joseph.
tié sincère. Elle l'assura que la mort du P. Uapin ^

n'avait diminué en rien son affection et son zèle

pour l'œuvre de Mor^tréal , ni pour l'hôpilal de

Saint- Joseph , dont elle s'eslimait heureuse d'a-

voir été jugée digne d'être la Condatrice ; et elle

lui remit diverses sommes en témoignage de sa

bonne volonté. Enfin, M"" Mance
,
qui en partant

de Québec craignait d'apprendre la mort de M. de

La Dauversière à son arrivée en France , le trouva

plein de vie et plus occupé que jamais à affermir

et à étendre l'institut des filles de Saint -Joseph.

Il est vrai qu'il avait été à toute extrémité , mais

il parait que Dieu n'avait permis qu'il tombât en

cet état que pour montrer le soin qu'il prenait

(l(î son fidèle serviteur, et des œuvres qu'il lui

avait confiées. Lorsqu'on désespérait de la v^e de

ce saint malade , M. de Renty lui écrivit de Paris

en ces termes : « Mon cher frère , Dieu m'a l'ait

« connaître que vous ne mourriez pas de cette

(( maladie, et qu'il vous conserverait pour votre

« famille et pour les affaires qui concernent son

(( service et sa gloire (1). » Dans le même temps, deM.Le'nnijZ

comme les filles de Saint -Joseph étaient en 'D'iuverlitrn".

. , , . Il . . son jièrc : in-

priere pour obtenir la guerison de leur institu- chivrsdcrm-
td-Dinu lie 1(1

leur, Dieu fit connaître aussi à la mère de La Fih-iw.

Ferre qu'il le conserverait encore dix ans pour

leur institut, mais qu'elle mourrait avant lui, ce

:t!'



;frr

\A

i

I'

il-

F y-

I ' 'h

m VIK DE MADEMOISELLK MANGE. [Ifi-'iO]

qui arriva de la sorte. Aussi, après la giiérison

de M. de l^a Dauversière, Dieu répandit de si

abondantes bénédictions sur la communauté

naissante des filles de Saint-Joseph
,
qu'il y entra

vingt personnes dans l'espac" de sept mois, et

qu'on en demanda pour les villes les plus consi-

.v«!'^î"""S d^'rables du royaume (1). Enfin, cette guérison

sîère. ibi'iT' i^mima $:* fort la confiance de M. Olier au secours

de Dieu sur le nouvel institut, que, malgré la

misère publique qui affligeait la France , et quoi-

iju'il fît construire alors le séminaire de Sainl-

Sulpice de Paris , il engagea M. de Bretonvilliers

et MM. Jean et Bénigne LeRagois, frères du pré-

cédent , à faire élever à leurs frais des bâtiments

prtur loger la coiïiiimnauté des sœurs de Sainl-

Joseph
,
qui ne pouvait plus s'en passer. En con-

séquence, le 22 septembre 1(349, ils se rendirent

fondateurs de la maison de la Flèche, et en cette

qualité s'engagèrent devant notaire à faire con-

struire à leurs dépens tous les bâtiments néces-

saires au logement de ces filles , et aux divers

utfices de leur communauté : le tout conformé-

ment au plan qu'elles désigneraient elles-mêmes

,

(2) Mémoire et aux marcliés qu'elles feraient avec les entre-
l't. rptnarques
pour servir à preucurs charsrés de l'exécution (2). Rien ne fut
l histoire fie ^ " ^ '

siXit-'iLnl/r ^V'^^'ë^^ t^^n*^ ^'^^ constructions, tant pour la plus

'wc//)r'
"'' '" gi""i<^<^ cftnnnodité du dedans que prtur la par-

îfii

« la

« qi

<< qi

'<
\)!\
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faite régularité et la symétrie de l'extérieur, les

ouvrages de plomberie, les ornements des do-

( liers, les ciselures et tout le reste (1). Les pieux

fondateurs imposèrent aux filles do Saint-,losepli

l'obligation de faire célébrer ?i perpétuité trois

messes cliaque année à leur intention , Tune le

jour de Noël , l'autre celui de l'Assomption , et la

troisième le jour de la fête de Saint-Jean -Bap-

tiste, et d'offrir pour eux leur communion ces

jours -là (2).

Pendant le séjour que M"" Mance fit en France

,

les Iroquois , toujours animés contre les Hurons

,

achevèrent de les ruiner, quoique ceux-ci fus-

sent au nombre d'environ 30,000 ; ils massacrè-

rent cruellement les uns, et dispt >^sèrent les au-

tres dans les bois : de sorte que , lorsqu'elle arriva

à Montréal , trois jours avant la Toussaint de

Tannée 1650, les missions huronnes n'existaient

plus. Elle entendit avec douleur les détails qu'on

lui raconta sur ce désastre lamentable, et en

prit occasion de mettre de plus en plus sa con-

liauce au secours de Dieu pour la conservation

de Villemarie. « Tout cela m'a bien fait adorer

« la Providence divine , disait - elle depuis

,

« (juand j'ai vu à mon retour que M, Lemoine ,

« qui était parti pour porter du secours dans le

'( i)ays des Hunms, a été obligé de relâcher, les

(1) llisinire

de l'inslitii-

tinn (le la Cnn-
fjrëyittinn des
hospifalières

de Saint -Jo-
seph , i>.

185
et suivantes.

(2) Acte de
fondation de
t'Hôlel- Dieu,
du 22 septein-

fjre Id'i'J , no-
taire C/itius-

.îir;v' , à Paris ;

arte de l.a-

fouss, notaire

à la Flèrlie.

V.

Les Iroquois

(Ictriiisent

les missions
huronnes.
— Réllexions

de M"'' Mance
sur ce sujet.
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(1) Hisloirr

fin Montmil
,

pni'M.Dii/lirr
ilr Cnssv/i , lie

\WMi 1630.

VI.

I.ps Iroipiois

Httaquciit

Villoinaiio.
— Oïl fnrtifit^

1'H.^tel-Dieu.

(2) Hisloirr
flti Mont irai,
ihid., I(i50,

1631.

ï il

(H) Virilrlii

sœur Hoiir-

f/rnys. Vil/r-

)iii<rir, 1818,

!.. un.

« froiivnnt Ions qui vonaiont, du moins (infanl

« qu'il en restait. Car enfin, si les as.sori(^s de

« Montn^al avaient tourné leurs vues vers re

« dessein , et y avaient appliqué leurs dépenses,

" l\ ([iioi tout cela aurail-il abouti? Il est vrai

« que l'état pitoyable où j'avais laissé les Hurons

« me faisait compassion; le Ciel, qui voulait les

« humilier, n'a pas permis que ses serviteurs

« aient ouvert leurs bf)urses pour un ouvrage

« (ju'il ne voulait pas maintenir; il a choisi dans

« Montréal une œuvre qu'apparemment il veut

« rendre plus srdide. Son saint nom soit béni à

M jamais (1)! »

Les h'oquois, ayant détruit ou mis en fuite les

Murons, sans pouvoir poursuivre les fuyards dans

les pays oîi ils s'étaient retirés, résolurent en 1 iVM)

de ruiner Villemarie (2). « Ils se tournèrent con-

« Ire nous, écrivait i\l"*Mance, avec plus d'or-

« gueil et d'insolence qu'ils ne l'avaient fait jus-

« que alors. Us nous serraient de si près , et leurs

« attac|ues étaient si brusques et si fréquentes.

K qu'il n'y avait plus de sûreté pour personne.

« Us tuèrent plusieurs des nôtres , et brûlèrent

« des maisons dans les environs même de Ville-

« marie. Notre hôpital n'était pas en sûreté, A il

« fallait y mettre une forte garnison pour le dé-

« fendre (3). » Dans ce dessein, les seigneurs
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le de Ville-

siireté, c\ il

pour le dé-

îs seigneurs

(1) Mémoi-
re de M""

I

Kl.'ll ] KT iiisT. m; l'iiùtkl-uiei .- r^' p., cii. ni. (Il

(le Montréal firent construire deux redoutes au-

près de l'hôpital , et les fournirent de toutes les

armes et munitions nécessaires en cas d'attaque

,

spécialement de deux pièces d'artillerie (l). Nous

lie raconterons pas ici les traits de valeur et
f'"'^^,^

*%,[''!

de courage que la colonie offrit alors à l'admi- l'.ZiJurs ^Z

ration du reste du Canada, ni les barbaries atro- de'mûml'-

ces que les Iroquois exercèrent sur les Alontréalis- s>'mn<dre iin

Villemai il.'.

les dans celle cruelle guerre. Ils ne se contentaient

pas de tourmenter ainsi les hommes qui tombaient

entre leurs mains, mais, ce qu'on ne peut lire

(pi'avec horreur, ils en usaient avec la m(!!me

barbarie à l'égard des femmes; et M"*^^ iMance

jtensa ùtre elle-même la victime de leur cruauté, le

(i mai de l'année suivante 1051. Ce jour-là, le

nommé Jean Houdart, et Catherine Mercier sa

t'cnime, l'un el l'autre singulièrement respectés

dans la colonie pour leur piété et leur vertu,

('lanl poursuivis par huit ou dix Iroquois, rega-

gnaient à toutes jambes leur maison, lorsque en-

lin la femme, qui ne pouvait tenir pied à son

iiKiii , fut saisie par ces barbares. Boudart, touiîhé

(le ses cris , revient alors sur ses pas pour la leur

arracher; mais cet acte de dévouement, qui ne

sauva pas sa femme, lui coûta à lui-même la

vie
,
qu'il perdit sur la place en se débattant à

coups de poings avec les Iroquois. Au Ijruit de

1651.
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///• 1030/(1 1)31.

— llisloirr (lit

Ctiiini/d , par
M. <h- liel-

ino/il.

VII.

Dieu
IIP iicrinct p;is

([lie

li's Iri)(|U()is

s't'iini.'ii'ciit

— Mort
Klorii.'usc

(11' (iHlliiTinc

Mercier.

(4) Méiiioin-

ili' .Ui''' Munrf
sur 1rs i/iiinf.s

/'(iiiriiira /iiir

h's sciijni'urs,

etc.

cette action, M. Lenioine, dont on a parlé, le

sienr Arcliamhault (^f un antre, aoconrent en

toute hâte pour secourir leurs concitoyens , et se

voient chargés h leur tojir par quarant»; Iroquois

cachés en emhuscade derrière l'hôpital, qui s'el-

forcent de les envelopper. Voyant alors qu'il n'y

avait pour eux de salut que dans une prompte

fuite, ils rel(»urnent sur leurs pas, et, essuyant le

l'eu de ces qiiaranle hommes, qui n'eut heureu-

sement d'autre eil'et que de percer le bonnet i\(\

M. Lemoinc, ils se jettent dans l'hôpital, où

M"" Mance était seule (i).

L'enclos de cet établissement, comme on l'a

déjà dit, étiiit environné d'une l'orte clôture de

pieux , où Von entrait par une grande porte i)la-

cée dans un petit bâtiment de défense , et par une

autre plus petite. Ces deux portes, qu'on fermait

avec des serrures et des barres de fer (2), se

trouvaient ouvertes par hasard lorsque les trois

individus dont nous parlons vinrent à passer

devant ; et cette circonstance avait sans doute été

ménagée par une disposition particulière de la

divine Providence : car, selon la remarque de

M. Oollier de Casson , de qui nous empruntons

ce récit , si ces trois hommes n'eussent pas trouvé

l'hôpital ouvert, ils étaient pris infailliblement

par les barbares ; et s'ils eussent continué de
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fuir, les Iroquois, qui les poursuivaient, le

voyant tout ouvert
, y seraient certainement en-

trés , auraient enlevé M"« Mance
,
pillé et brûlé

la maison. Mais les trois Montréalistes en ayant

aussitôt fermé les portes , les Iroquois ne songè-

rent qu'à se retirer avec la femme de Boudart, et

à chercher un autre colon appelé Chiquot
,
qu'ils

avaient vu se cacher sous un arbre et qu'ils trou-

vèrent. Ils voulaient l'emmener vivant dans leur

pays pour lui faire souffrir d'horribles supphces
;

mais il se défendait, et les frappait si rudement

à coups de pieds et de poings, qu'ils ne purent

le contraindre de les suivre ; et qu'enfin , crai-

gnant d'être joints par les Montréalistes qui ac-

couraient pour le délivrer , ils lui enlevèrent la

chevelure avec un morceau du crâne. M"' Mance,

par les soins qu'elle en prit
,
parvmt à le guérir,

et Chiquot vécut encore près de quatorze ans (1). ^il^%"itr°'aT

Le sort de Catherine Mercier fut plus triste selon
^"J',. ff; çf,\

la nature , mais plus glorieux encore si on l'en-
*°"

' ' '
*

visage des yeux de la foi. Ces barbares la brûlè-

rent cruellement dans leur pays, après qu'ils lui

eurent arraché les mamelles , coupé le nez et les

oreilles, et qu'ils eurent déchargé sur elle le

poids de leur rage
,
pour se venger de la mort de

huit des leurs perdus dans un combat. « Dieu
,

« ajoute le I*. Ragueneau, Jésuite, donna du

t;
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1

( 1 1 Iteln-

t ion (Il lit Noit-

vellr-Frmwe ,

lin. 16,ïO "t

1(151, p. 5 (•/
.

— Lcttvfi!' di-

M'irio cff.

riiicariw.t'on

1681 , r- '>",

2» partie, let-

tre 44«, du
3 srfilembre

1632 , p. 457.

Vie de la Mère
Catherine df
Saint -Augus-
tin , liospita -

Hère de Qué-
bec, pur le

P. Paul Ra-
gu?)ieouAn-6",

p. 57.

vni.

Les lioqiiois

ferment
Ifi siégo (le

l'HcMel-Dieu.
— M"" Mdiire

et tous

les colons

se retirent

(Jans le fnvt.

« courage à coHe pauvre femme. Au milieu des

« tourments, sans cesse elle implorait son se-

« cours ; ses yeux furent collés au ciel , et son

( cœur fut fidèle à Dieu jusqu'à la mort. En expi-

« rant elle avait encore à la bouche le nom do

« Jésus, qu'elle invoqua aussi longtemps que

« durèrent ses peines (1). »

Celte année, les attaques des Iroquois furent

presque continuelles, et firent périr plusieurs

braves Montréalistes , entre autres Léonard Lucos

dit Barbot, qui mourut de ses lilessures, ainsi

que Jean Hébert. Mais l'attaque la plus alar-

mante pour M"" Mance fut celle qui eut lieu

le 20 du mois de juillet. Deux cents Iroquois,

s'étant retranchés dans un grand fossé qui était

à cùté de l'hôpital , et descendait vers la rue

Saint-Paul qu'il traversait, fondirent sur celle

maison. Comme il n'y avait alors personne pour

la défendre, M. Closse, major de Villemarie,

accompagné de seize hommes, s'y rendit incon-

tinent pour soutenir l'attaque. Elle fut des plus

opiniAtres, et la défense des plus vigoureuses;

et quoique les assiégés ne fussent qu'au nombre

de dix-sept contre deux cents ennemis
, qid en-

vironnaient l'hôpital de toutes parts, ils sou-

tinrent le combat depuis six heures du matin

jusqu'à six heures du soir, sans éprouver d'aulre



[ 1G5I
]

milieu des

lit son se-

iel , et son

L't. En expi-

le nom do

temps que

Qois furent

r plusieurs

inard Lucos

ures, ainsi

plus alar-

li eut lieu

s Iroquois

,

ié qui était

ers la rue

t sur celte

sonne pour

^illemarie

,

ndit incon-

it des plus

goureuses ;

au nombre

is, qui en-

s, ils sou-

du malin

ver d'autre

[ lOril 1 ET lUST. IIE l'iIÙTEL-DIEU.— l"' P., CM. UI. 03

perte que celle de Denis Arcliambault
,
qui , en

mettant le feu à un canon de fonte, fut tué par

un éclat de cette pièce, qui creva (1) et tua (i)i<cfj'fires
^ ^ ^ ' des si'pultures

Ijeaucoup d'ennemis (2). Enfin les Iroquois se aevweneS'

virent contraints d'abandonner le siège de l'iiô- (2) Annales
des fiospifa-

pital, et, pour se venger de la perte des leurs, lières de ra-

ils incendièrent dans leur retraite une maison ^asœurMorin.

voisine, qui fut to* '1 la perte que la colonie fît

dans cette action avec celle du brave Arcliam-

tault (3). J'^j*;-
Comme ces attaques se renouvelaient tous les

^"J'^
^-

^^'^;;

jours, et qu'il n'y avait plus de sécurité pour Hôsi!''
^^^^

personne, les habitants prirent le parti d'aban-

donner leurs maisons, pour se retirer dans le

fort (4). Ce fut pour M"" Mance une nécessité de

s'y loger aussi, et de quitter enfin l'hôpital, où

l'on ne pouvait plus établir une garnison pour

le défendre , vu le petit nombre de soldats qui

restaient après tant dn pertes. « Montréal, écri-

« vait cette année le P. Uagueneau, serait un

« paradis terrestre si ce n'était que les Iroquois

« y portent la terreur, qu'ils y paraissent quasi

« continuellement, et rendent ce lieu presque

« inhabitaljle. Il n'y reste en tout qu'environ

« cinquante Français. C'est une merveille qu'ils

« n'aient été exterminés par les fréquentes sur-

« prises des troupes iroquoises, qui ont été for-

5

(4) Histoire

du Montréal.
ibid.

4!i

\ '

I"!

(,'
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(1) Helatiû"
de 'a Nou-
velle- France

,

an. 1650 et

1051 ,p. 4e<5.

(2) Lettres.
— "i" par^'e,
lettre 44 ,

3 aeptemb^-
1651

, p. 457.

IX.

W^' Mance
euvoji' M.

«lo

î,!vÀ 'unetiVO

Kil l'v.incf:.

- F.ile nfl're

j"' 000 livres

(l.ila

fondation

pour être

employées
ù une levée

lit' soldats.

(3) Vie df
la sœur Hour-
yeny.i, — 17/-

k'iiutrie. 1818,

ili-l:!,p. 33.

« tement repoussées divtusi's fols. M. de Mai-

« sonneuve a maintenu cetî« babil atior. par sa

« bonne conduite; la paix et, la crainte 'V: T)ieu

« y ont régné en Ire les i"iançais> (1). «

« Montréal a foif à sotiiTrir, écrivait de sou

« côté la iut've de Flncamation; tout est néan-

« moins en paix is Qué^^c (2). »

La petite colonie voyant door diminuer de

jour en jour le noinbie dr ses soldats, san.s

pouvoir réparer ses pertes, tandis que les Iro-

quois recevaient toujours de nouveaux renforts,

il était manifeste que , s'il ne venait bientôt un

puissant secours de Fiance, l'établissement de

Villemarie était perdu. « Tout le monde était

w découragé, écrit M"' Mance; dans cette exlré-

« mité, comme je faisais réflexion quel préjudice

« ce serait pour la religion, et quelle bumilia-

« lion pour ri^]tat , si l'on était obligé d'aban-

« donner le pays
,

je me sentis inspirée de

« m'adresser à M. de Maisonneuve pour l'eii-

« gager à faire un voyage en France afin d'aller

« demander du secours à MiM. de Montréal (3). »

M. de Maisonneuve entra d'autant plus volontieis

dans les vues de M"* Mance, qu'il ne voyait pas

d'autre moyen de conserver la colonie. Et pour

la maintenir il jugeait qu'il ne fallait guerre

moins d'un renfort de deux cents liommes. Il



[ 1651

1

M. de Mai-

.lioi\ par s;i

nie '!' T)iEU

vait de sou

ut est n^'an-

iniinuer de

ildals, sans

que les Iro-

ux renforis,

[ bientôt un

issement de

monde était

cette exlré-

lel préjudice

lie humilia-

ligé d'aban-

inspirée de

i pour l'en-

e afin d'aller

ontréal (3).»

us volontiers

e voyait pas

inie. Et pour

fallait gU(M'o

hommes. Il

(I) Histoire

du Montréal
,

1

1(J3I
I

ET HisT M l'hôtel-kiei'.— r" P.,t:H. III. 07

répondit donc à M"° Mance qu'il partirait incon-

tinent pour la France, et que, s'il ne pouvait

amener au moins cent hommes avec lui, il ne

reviendrait plus en Canada (1). la difficulté était

de trouver des fonds pour une pareille levée,
^Y'\,'slm['',ïc'

la plus considérable qu'on eût jamais vue dans ^^*' " *^'**'

la Nouvelle-France. Les associés, alors réduits

au nombre de sept qui fussent en état de fournir

aux frais de l'œuvre, s'étaient épuisés l'année

précédente pour le dernier embarquement , et il

n'était pas à présumer qu'ils pussent faire seuls les

frais d'une recrue de soldats si nombreuse. Pour

diminuer ces difficultés, M"^ Mance imagina un

expédient qui lui réussit. Considérant que de la

conservation de la colonie dépendait celle de

l'hôpital, et jugeant que M"" de Bullion était

disposée à faire toutes sortes de sacrifices pour

maintenir cette maison , son ouvrage , elle offrit

à M. de Maisonneuve d'employer à la levée de

ces hommes 22,000 livresque M"" de Bullion lui

avait données pour l'hôpital, et qui étaient placées

à Paris entre les mains de M"« de Renty. Seule-

ment , elle exigea qu'en remplacement de cette

somme, M. de Maisonneuve, comme procureur

de la Compagnie de Montréal en Canada , donnât

à l'hôpital cent arpents de terre défrichée du

domaine des seigneurs. M. de Maisonneuve agréa

F[

>;1
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(lu Moittn'iil
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1052.

X.

M"« Miinco
.•ipjirend

([uc M. de
Maisonneuve
doit idvenir

avec
lin icnfoif.

— Courage
des

Mont réalistes

eu attendaut
l'arrivée

de eelui-ci.

(2) Mémoi-
res iiittogra-

p/ii's (le la

sœur liour-

ypoi/s. — Ar-
i/iire.t lie la

CoïKirégiitiiiii

lie Villuiiiivie.

(3) llistiiire

(lu Muiilrviil

,

jHiv M. Boî-
tier lie Ciis-

son , f/f IC51 (V

li;5-i.

ces propositions, nomma M. de Musseaux pour

gouverneur en sou absence , et partit inconti-

nent (1).

L'année suivante, 1052, la petite colonie de

Montréal, dans l'attente d'un prochain secours,

sembla redoubler de courage et de résolution

,

en repoussant avec une vigueur non pareille les

diverses attaques que lui livrèrent les Iroquois.

Au rapport de la sœur Hourgeoys, il n'y restait

plus alors que dix-sept hommes en état de porter

le» armes (2); ce qui dura sans doute jusqu'à

l'arrivée de dix autres qu'on reçut de Québec {'^).

Comme donc h Villemarie chacun était impa-

tient de savoir le résulL't du voyage de M. do

Maisonneuve, M"" Mance, dès que l'été fut venu,

résolut de se rendre à Quél>ec pour savoir s'il

était de retour, et elle pria M. Closse de l'escor-

ter jusqu'aux Trois- Rivières; ce qu'il fit. Mais

après quelques jours , et pt ndant que M"* Mance

attendait une commodité pour descendre à Qué-

bec, M. Closse apprit que les h-oquois se mon-

traient plus terribles contre Montréal qu'ils ne

l'avaient jamais été; et vp'enfin, depuis son

départ, les colons étaient si épouvantés, c|u'ils

ne savaient que devenir. Là -dessus il laisse aux

Trois -Rivières M"*' Mance, qui attendait le dé-

part de M. Duplessis, gouverneur de ce lieu, ci
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éal qu'ils ne

depuis son

/antés, qu'ils

3 il laisse aux

endait le dé-

de ce lieu . oi

(I) Hisinirr

lin Montrriil

,

se rend en toute Mte à Montréal, où sa pré-

sence relève le courage de tous les siens. Mais

M"" Mance, au lieu de trouver M. de Maison-

neuve h. Québec, reçut une lettre de kii par

laquelle il l;a mandait qu'il espérait revenir

Tannée suivante, et conduire avec lui plus de

cent hommes. 11 ajoutait qu'il avait vu adroite-

ment M"" de Bulli'U pour lui faire connaître

l'état des choses, et qu'il avait sujet d'espérer

l)caucoup de sa générosité ; qu'enfin elle ne

miUKjuA} pas de lui écrire à lui-même, sans

nommer cependant M'"' de Bullion (1).

Regardant alors comme assuré le retour de ^'f^ ,
'6^' "

M. de Maisonneuve, qui avait paru auparavant

fort incertain, M"* Mance fut extrêmement con-

solée par cette lettre, et après qu'elle eut donné

ses ordres relativement à divers effets envoyés

de France par les associés , elle retourna promp-

tement à Villemarie pour y annoncer cette heu-

reuse nouvelle , et relever par là le courage et la

confiance des colons.

M. de Maisonneuve lui marciuait dans cette ^^•
^

,
M. de

lettre, comme on vient de le voir, qu'il avait M;iisnnneuvp
'

' ^ visite Mme

vu adroUemml M"'^ de Bullion. C'est que , malgré •'•' ''"^l'.l".'

^ ' ^ pour lui imre

les assurances que M'" Mance avait données
'ivmp\'oi'

plusieurs fois du consentement présumé de cette ^^^'
,1^^

'"'*^

dame touchant l'usage qu'il allait faire des '

4
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22,000 livre?; dont on a parlc^, il avait (Ifeiré

trouver quelque occasion de s'entretenir h Paris

avec elle, afin qu'elle y donni\t quelques mar-

ques d'approbation. Pour le seconder dans co

dessein , M'" Mance
,
qui s'était toujours abstenue

de nommer cette humble et généreuse bien-

faitrice , conformément à sa recommandation

expresse, avait cru cependant pouvoir confier

son secret à M. de Maisonneuve lorsqu'il étnil

parti de Montréal. D'un côté, la nécessité ex-

trême où elle voyait le pays ne lui permettait

pas d'aller elle-même en France pour conférer

avec M""" de Bullion; et de l'autre, elle ne pou-

vait la consulter par lettre, depuis la mort du

P. Hapin , cette dame lui ayant expressément

défendu de lui écrire, de peur d'être connue

par ce moyen. Mais en nommant M™* de Bullion

,

elle avait fait observer à M. de Maisonneuve que

ce serait tout perdre que de lui donner à en-

(i) Histoire tendre qu'il la connût (1). Arrivé à Paris, après
du Montréal

,

^ ^ ' "

i»ir .y. Doi- fjuQ jyi (Je Maisonneuve eut visité chacun des
fier lie tas- i

àlêbi^
^^""^

associés de Montréal, il chercha quelque occaÀon

de s'entretenir avec la fondatrice de l'hôpital , et

la Providence lui en offrit une toute naturelle

.

(pii lui donna lieu de s'assurer par lui-mêmij

de son consentement. Comme la réalité de ce

cons(mtement fut dans la suite le sujet de langues
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et vives discussions, qui alfligL'renl beaucoup

M"*" Mauce, nous rapporterons ici le récit que

M. de Maisonneuve lui en fil lui-même h son

retour en Canada : « Ayant appris qu'une de

« mes sœurs, dit-il, était en procès avec M"" de

" Ridlion, je m'olfris de lui donner la maiu

(> pour aller chez elle; et comme je savais qu elle

« n'ignorait pîis mon nom , à cause du gouver-

« nement de Montréal, je me fis nommer à la

(( porte, afin que mon nom lui renouveUt le,

« souvenir du Canada. Dieu donna sa béné-

(( diction à ma ruse, car l'ayant saluée, et ma

« sœur lui ayant parlé de ses affaires , elle s'en-

<( quit de moi si j'étais le gouverneur de Mont-

« réal qu'on disait être dans la Nouvel le -France.

« Je lui répondis que c'était moi-même, et que

« j'en étais revenu depuis peu. — Apprenez-

(( nous, me dit-elle, des nouvelles de ce pays-là:

« quelles sont les personnes qui y demeurent, ce

« qu'on y fait, comment on y vit. Dites-le-nous,

« s'il vous plaît : car je suis curieuse de savoir

« tout ce qui se passe dans les pays éfran-

« gers{{). »

« Madame, lui dis -je, je suis venu chercher

« du secours pour tâcher de délivrer ce pays

« des dernières calamités où les guerres des

« Iroquois l'ont réduit, et de tenter sijepour-

(1) Hi.sloirr

ffu Montréal,
jxir M. Dol-
lier lia Cas-
-on . de \{\^-l

à 1653.

XII.

M. de
Maisonneuve
expose ;i M'""

lie BuUion
l'extréniité

où l.i colonie

est réduite.

I ,1
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« rais trouver In moyen de le tirer d«; luisî'rc.

M l/aveuglemeul est grand parmi les sauvages
;

« nf^anmoins ou ne laisse! pas d'en gagner tou-

« jours quelques-uns. Ce pays est grand, et le

« Montréal est une lie fort avancée dans li's

« terres, très-propre pour en ôtre la frontière.

« Ce nous sera une extrémité bien fâcheuse s'il

<( faut abandonner ces contrées si étendues

,

« sans (|u'il y reste personne pour annoncer les

« louanges de Celui qui est le créateur. Au

« reste, cette terre est un lieu de bénédicti(»ii

« pour ceux qui y viennent ; la solitude, jointe

« aux périls de la mort où la guerre nous met à

« tout moment , fait que les plus grands pécheurs

« y vivent avec édification et sont des modèles

« de vertu. Cependant, s'il faut tout abandon-

« ner, je ne sais ce que deviendra cette colonie

,

« ni quel sera le sort d'une bonne fille qu'on

« appelle M"'' Mance ; et c'est ce qui me fait le

« plus de peine. Car si je n'ai un puissant se-

« cours à amener dans cette colonie, je ne puis

« me résoudre à y retourner, d'autant que mon

« retour serait inutile ; et si je n'y retourne

« pas, je ne sais ce que deviendra cette bonne

M demoiselle. Je ne sais pas non plus (|uel sera

'( le sort d'une certaine fondation qu'une bonne

« dame qu'on ne connaît point y a faite pour

\ ! 'ni 'l

' .(
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c un hôpital, dont elle a étabh cette bonne

<( demoiselle administratrice; car enfin, si je

« ne vais les .secourir, il faut que toutérhout;,

« et quitte le pays.

« A ces mots, elle me dit : (lonnnent s'appelle

« cette dame? Mêlas ! lui répondis-je , elle a

(I défendu à M"*" Mance de la nommer. Au reste

,

« cette demoiselle assure qiw sa dame est si

(' généreuse, qu'on aurait lieu de tout espérer

« d'elle, si elle pouvait avoir l'honneur de lui

« parler ; mais qu'étant si éloignée . elle n'a

« aucun moyen de lui exposer l'état des (îhoses.

« Qu'autrefois elle avait auprès de sa bienfai-

« trice un bon religieux qui le lui eût fait con-

« naître, et eût bien négocié cette affaire ; mais

« que , maintenant que ce religieux est mort, elle

« ne peut lui parler ni lui faire parler, pas même

« lui écrire, cette dame lui ayant défendu de

« mettre son nom sur l'adresse d'aucune de ses

« lettres. Quand ce religieux vivait , elle lui

« envoyait ses lettres
,
qu'il portait lui-môme à

« la dame; à présent elle ne peut plus lui écrire.

« Si elle mettait seulement son nom pour servir

« d'adresse sur une lettre, elle assure qu'elle

« tomberait dans sa disgrAce, et qu'elle aime

« mieux laisser le tout à la seule Providence

« que fâcher une personne à qui elle est tant

! i
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,

[1652]

(l) Histoire

du Montréal,
par M. Pol-

lier de Cas-

son, de 1652

à 1653.

XIII.

Il lui fait

connaître
l'emploi

qu'il va faire

des

22,000 livras

pour lever

lies hommes.
— J'.n'f

(le BuUiou
en donne

secrètement
20,000

pour le même
dessein.

« obligée , elle et toute la Compagnie de Mont-

« réal(l).

« Voilà, Madame, l'état où sont les choses.

« On est môme si pressé de secours, que la

t( demoiselle, voyant que tous les dessein^, de

<( sa fondatrice sont prêts à être mis au néant

.

« m'a donné pouvoir de prendre 22,000 livres

« de la fondation de l'Hôtel-Dieu, qui sont dans

« Paris, pour cent arpents de terre que la Gom-

« pagnie lui donne , me disant : // vaut mieux

« qu'une partie de la fondation périsse que le

« total; servez-vous de cet argent pour lever du

« inonde, afin de garantir tout le pays en sau-

« vaut le Montréal. Je ne crains point, dit-elle

.

M d'engager ma conscience, je connais les dispo-

« sillons de ma bonne dame : si elle savait les

M angoisses oiï nous sommes, elle ne se conlcn-

« ferait pas de cela. Voilà l'offre que m'a faite

« cette demoiselle, .l'avais de la peine à l'accep-

M ter; mais enfin, en ayant été pressé vivc-

« ment par elle, qui m'assurait toujours qu'elle

« pouvait hardiment interpréter la volonté de

« sa bonne dame en cette rencontre, j'ai fait

« un concordat avec elle pour les cent arpents

« de terre, en échange des 22,000 livres qu'elit;

« a espéré pouvoir beaucoup aider à garantir le

« pays ; et c'est l'unique vue de ce concordat.
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« Telle est , Madame , la situation où nous

« sommes. »

Après cet exposé, qu'elle écoutait avec l'inté-

rêt le plus vif, M'"^ de Bullion pria M. de Maison-

neuve de venir la revoir pour lui parler encore

du Canada. Il le lui promit volontiers , et la

visita plusieurs fois. Dans ces visites, elle lui

témoigna toujours le même empressement à l'en-

tendre ; elle prenait même plaisir à le faire

entrer dans son cabinet pour qu'il pût l'entrete-

nir à loisir de toutes les particularités de la colo-

nie. Mais ce qui est un bel éloge de la rare humi-

lité de cette dame et de la pureté de ses intentions

dans ses abondantes charités, jamais elle ne lui

découvrit ni ne lui donna à entendre qu'elle fût

elle-même la fondatrice de l'hùpital. Au reste,

non-seulement elle ne fit rien pour l'empêcher

d'employer les 22,000 livres à lever une nou-

velle recrue ; mais, pleinement informée après

ces entretiens du histe état de la colonie, elle

donna en outre la somme de 20,000 livres, afin

qu'on pût lever un plus grand nombre de soldats

pour la secourir. On eut lieu d'admirer encore

ici les saintes industries de son humihté à fuir

les regards des hommes
,
pour praticjuer à la

lettre ce précepte du Seign-.'ur : Que dans vos

num ôncs votre main gauvlio ignore ce que fait
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{\] Evangile
selon snini

Matthieu.t.w
V. 3.

(2) Histoirr

du Mnntrédl

.

jifir M. Dol-

IIp)' (le C"s-
Ao>; , fie 1 6oS (I

1653.

(3) Archhex
(lu sémiiwire
de Vil/ema-
rie , rôle ilr

ta levée de
165?.

(4) Annales
den lios-pi-

tnlièreu de
Saiid-.l<ise})h ,

jiar la sn'ur

Marin.

1653.

XIV.

Mlle Malice

ilcsoeml

à Québec.
— DiEL'

ne permet pas

qu elle tomi)('

entre les mains
des barbares.

voire main droite (1). Elle voulut que les associés

ne pussent savoir de qui venait ce don : elle

remit les 20,000 livres à M. de Lamoignon, en

lui disant qu'une personne de qualité faisait ce

présent ?i la Compagnie de Montréal afin de l'ai-

der à lever des hommes pour secourir leur île

,

soLis la conduite de M. de Maisonneuve . Enfin

elle fit tout ce qu'elle put pour que M. de Lamoi-

gnon demeurât lui-mùme persuadé que ces tonds

venaient d'une autre main que de la sienne.

Mais, quelque précaution qu'elle prît, elle ne

put empêcher qu'on ne sût que c'était elle-même

qui faisait ce don (2). Ainsi, comme M"'' Mance

l'avait assuré à M. de Maisonneuve , M"' de

Bullion donna beaucoup plus que la somme des

22,000 Hvres; elle en fournit elle seule 42,000

pour cette nouvelle recrue
,
qui se composa de

cent huit hommes (3), et coûta en tout 75,000

livres à la Compagnie (4).

Cei)endant M"'' Mance , par le grand désir

(ju'elle avait du pronqyt retour de M. de Maison-

neuve , descendu en cauot à Québec, dès que

le fleuve Saint-Laurent fut navigable, afin d'ap-

prendre de ses nouvelles par ^es navires qui arri-

veraient. La Providence lui avait inspiré sans

doute l'empressement qu'elle mit à ce voyage

,

pour l'empêchei" d'être prise par les Iroquois .

1'^
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dans les mains desquels elle serait tombée infail-

liblement si elle fût descendue plus tard à Qué-

bec. L'année précédente, ces barbares, après

avoir échoué à Montréal , étaient tombés de là

sur les Trois-Rivières , où ils avaient tué M. Du-

plessis, gouverneur de ce lieu, et une grande

partie des plus braves citoyens . Cette année ,1653,

dans l'espérance d'assouvir leur cruauté sur ce

qui y rastait encore , ils en formèrent le blocus

au nombre de six cents
,
peu après que M"*^ Mance

eut lienreusement quitté cette habitation pour

continuer son voyage. A Québec elle apprit de

M. du Hérisson, arrivé par le premier navire,

que M. de Maisonne- vc venait avec plus de cent

hommes; et cette nouvelle lui donna une joie

inexprimable, ainsi qu'à tous les colons de Qué-

bec et des environs. M"'' Mance, (jui désirait

donner au plus tôt cette agréablenoi; , li^le à ceux

de Montréal, pria M. de Lauson , /^;ouverneur

général du Canada, de leur dépêcher une cha-

loupe ; ce qu'il fit à l'instant. *ï.^is un vent con-

traire empêcha la chaloupe d'avancer et d'aller

se jeter dans le blocus des Trois -Rivières, dont

on n'avait encore aucune nouvelle à Québec.

Dès qu'on eut appris dans ce lieu l'amvée des six

cents I^'oquois, et le péril où étaient les Trois-

Rivières , la consternation fut générale, (hi v

?<f
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]

(1) Histoire

(lu Montréal
,

par M. Dol-
lier lie Cas-
soii , (le 1652 /(

1(!53. — His-
toire ilu Cn-
nadii . par M.
(le Bclmont.

XV.

Arrivée
de la sœur

Bourpefiys. —
M"'' Mance

se lie

d'une sainti'

amitié

avec elle.

redoubla les \œiix et les prières publiques pour

la prompte arrivée de M. de Maisonneuve, qui

parut enfin avec ses soldats, et fît renaître la

confiance dans tous les cœurs (1).

Il serait dilBcile de dire quelle fut la joie de

M"*^ Mance en le revoyant , et en apprenant de

sa bouche les entretiens qu'il avait eus à Paris

avec M*"" de Bullion , toujours si dévouée à

l'œuvre de Villemarie. In autre sujet de conso-

lation pour elle , ce fut le don que Dieu fît alors

au Canada de la sœur Marguerite Bourgeoys,

que M. de Maisonneuve amenait avec lui, et

qu'il s'empressa de lui faire connaître. « Cette

« bonne fîlle, dont la vertu est un trésor, lui

« dit-il. sera un puissant secours au Montréal.

« Au reste, c'est encore un fruit de noire Cham-

(( pagne
,
qui semble vouloir donner à ce lieu

« plus que toutes les autres provinces réunii's

« ensemble. » Là -dessus, il lui dépeignit le

caractère , les vertus et toute la conduite de cette

sainte iille , et lui fît enfîn le récit des circon-

stances admirables de sa vocation pour le Canada.

M""' Mance , sachant le rare mérite de la sœur

Bourgeoys , conçut dès lors pour elle cette estime

parfaite et cette sainte affection dont elle ne

cessa de lui donner des preuves jusqu'à la fin de

sa vie , la considérant comme une compagne (|ue
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Dieu lui avait associée pour travailler de concert

,

quoique par des voies différentes, à la sanvlifi-

cation et au bien de Villemarie (1).

La recrue que M. de Maisnnneuve y condui-

sait n'était composée (|ue d'ouvriers i)leins d'a-

dresse et de cœur, également propres à exécuter

tous les ouvrages nécessaires dans un pays nou-

\eau , et à repousser les barbares par les armes.

Dès qu'ils y furent arrivés, il les employa à

construire un grand corps de l(»gis à la suite des

bâtiments de l'hôpital, pour suffire au nombre

(les malades , et servir en même temps d'église

aux fidèles , en attendant que l'on pût en Itàtir

une pour la colonie (2). Ce corps de logis, con-

struit en bois de charpente et aux frais des sei-

gneurs, avait environ quatre-vingts pieds de long

el trente de large, sur vingt pieds de haut. A

iii-e extrémité se troi vait l'église, d'environ cin-

quante pieds (le longueur, surmontée d'un clo-

chei'de l'orme régulière et élégante, avec deux

cloches. Le reste de ce bâtiment formait une

grande salle pour les hommes , et on y ménagea

une grande porte, qui leur donnât vue dans

l'église , et qu'on pût laisrser ouverte pendant le

service divin. A l'autre extrémité de cette salle

était une cheminée douille, (pii devait servir eu

même temps à chaufl'er la .salle des lênnnes

,

( 1 ( Uistohe
(lu Montréal

.

/mrM. Do/lier

(le Çasson . de
lfi52<ilC53.

XVI.

Apnindissc-
luunt de

riKUel-Dieu.
— M"e Mance
va s'y loger

avec ses

malades.

('>) Hiituire

(lu Slontr^al

,

/iiu'M. Dollier
(le Ciisson . de
1(i53 à 1654.
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(I) Mémoire.i
(le 1/11" Mnii-

co xur les vho-

srs fjurnim
par le^ sei-

gneurs de
1644 à 1f.60.

— Annales des
hosiiittilières

deVilloniirie.

pur In sœur
Marin.

1G54.

XVII.
Les colons
sortent

(lu fort. —
iM"« Manci'
sauve ainsi

la colonie

et le Canada.

la

( 2 ) Histoire

du Montréal,
parM.Doilter
de Casson . de
lGiJ3« 1634.

précédente, comme aussi à l.i

cuisine, à la pharmacie , et généralement' à toutes

les nécessités de la maison (I). Ce bAtiment

ayant été poussé avec une très-grande diligence

,

M"*-' Mance sortit du fort au petit printemps de

cette année 1654, et vint l'occuper avec ses ma-

lades.

L'arrivée des cwiî hommes avait tellement

relevé le courage de toute la colonie
,
que cha-

cun reprit possession des maisons qu'il avait

abandonnées trois ans auparavant. Ces pieux e',

valeureux colons, par leur union entre eux, leur

dévouement au bien du pays , et leur intrépidité

dans les hasards de la guerre , surent inspirer de

la terreur aux Irotpiois
,
qui depuis ce temps ne

les obligèrent plus à évacuer cette ville nais-

sante, quoiqu'elle n'eût encore aucune enceinte

fermée qui la mît à l'abri de leurs incur-

sions (2).

Enfin, le 8 août de cette année 1054, M. de

Maisonneuve , au nom des associés de Montréal

,

et en exécution du concordat dont on a parlé

,

mit l'hôpHal en possession, tant de cent arpents

de terre défrichée, qui formaient la moitié de la

métairie des seigneurs, que de la moitié des

bâtiments et des ijestiaux , en dédommagement

des 22,000 livres. Cette concession, ?i simple

,1'^;
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lionnnage , fui ratifiée à Paris par tous les asso-

ciés , le 4 mars de l'année suivante (1). (i) Arte d,?

Basset, notai-

Ainsi M"" Mance , par sa sa'^esse et sa nru- ''^ '"' vniema--
' " » ne, 8 mût

dence, en sacrifiant cette somme sans avoir lif^'cûauf-it

encore d'autre assurance du succès que son mi-iTa^'"
"

mnrx
f> ,-. 1 1655.— Inveii'

immense contiance enUiEU, sauva une seconde taire du sémi-

. • 1 1 • 1 lit ^1 • nuire de Pu-
lois la colonie de Montréal, qui sans ce secours rî* .- nrciiives

du roi/iiume.

devait inlailliblement i)érir. Bien i)lus, au juge Anidresdu
''

xéininnire de

ment des personnes les plus éclairées et les plus viiienmrie.

impartiales, le renfort (|u'elle procura fut le

salut de toute la colonie française. C'était le

témoignage que M. de Denonville, gouverneur

général , et x\I. de Cliampigny , intendant du

Canada, rendaient longtemps après, en écri-

vant à la cour : w Du consentement de la fonda-

<( Irice , disaient-ils, on prêta 22,000 livres à la

« Compagnie de Montréal pour lever cent

« hommes , afin de garantir cette lie des insultes

« des Iroquois. Ces hommes l'ont sauvée en

« ell'et, et tout le Canada aussi (2). » Mais cette (2) Archives
de la inurine ;

tille admirable n'était pas seulement destinée à roionies en ge-

nérnl , t. xvi ;

protéi^er la colonie de Villemarie contre ces Lar- '?*f'/"^'''^

bares. Elle devait, pour en procurer le solide
fgg,"''*^"''

élablissement
, y attirer les trois communautés

choisies par la divine Providence pour y faire

honorer la Sainte-Famille , comme elle le lit peu

après, ainsi que nous le raconterons dans le

sur
de

^'1
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rhapitre suivant ; et le lut sans doute par quelcpio

(1) Mi'moi-
vue prophétique que M. Olier écrivait déjà dos

^L "Te"'!, l'année 1642
,
qu'elle était celle dont Dieu s'était

oiter, t. II,
gei-vi pour aller fonder cette nouvelle église (I).

1655.

I.

Mi'i- Manii'

engage
M.(l<'

Maiï;unneuYe
à passer eu
France pour
en amener

des prêtres de
Saint -Sulpicc

et lies filles de

Saint -Josepli.

(2) lUsto'rr

(lu Canadv

,

par M. de liel-

mont.

CHAPITRE IV.

MAniMOISIllE MANCK EST l'iNSTBIMFNT

DONT niKI' SE SERT IMIlR ATTIRER A VII.I.EMAHIE

LES TROIS COMMl'NAUTES

UES1IM.KS A RÉPANDRE I.'ESPRIT DE I.A SAINTE-FAMII.I.E
,

ET SPECIAIEMENT LES FILLES DE SAINT-JOSEPH,

Dès la formation de Villemarie, la Compagnie

de Montréal avait résolu de donner la conduite

de cet établissement au séminaire de Saint-

Sulpice (2), que M. Olier instituait alors à Paris.

Mais les guerres continuelles deslroquois et l'élat

chancelanl de la colonie fii'cnt juger que li's

moments de Dn<:u étaient encore éloignés , tant

îjour l'établissement du séminaire de Saint-

Sulpice en Canada que pour celui des deux

autres communautés appelées à concourir au

même dessein. Cependant, en J()o2, M. Olier

ayant essuyé une grave maladie, et depuis étant

toujours infirme et même atteint de paralysie

,

les vc

La

i'auti

M. 01

S.'iinl-

versit
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II' quelque

1 déjà dos

Dieu s'était

i
église (I).

iT

ÎMAKIE

i-lAMlUK,

El'll.

i Cumpagnie

la conduite

de Saint-

ors à Paris,

unis et l'état

er que li's

oignes, tant

de Saint-

ui des doux

oni'oui'iv au

52, M. Olier

depuis étant

le paralysie.
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M"'" iMance et M. de Maisonneuve craignaient

(ju'il ne mourût sans y avoir envoyé de ses ecclé-

siastiques. De leur c6té, les principaux colons

de Villemarie ne cessaient de lui édire (I) i)our ,/') Asspm-
^ ' ' olé's ilu suitii-

lui rappeler ses anciennes promesses , et comme
su/'u.e^'/J'ii

foutes ces lettres n'étaient pas suivies de relï'et
"""' ^^'^'^^

([u'on en attendait, M"^' Mance et M. de Maison-

neuve jugèrent , vers la fin de l'année 1 ()5o

,

qu'il était urgent d'aller lui exposer de vive

vdix le besoin qu'on avait de ses ecclésiastiques,

(;t de l'aire les derniers eil'orts pour on obtenir. Il

tut donc résolu entre eux
,
quoique fort secrète-

ment
,
que M. de Maisonneuve ferait pour ce

motif le voyage de France , et qu'il engagerait

les autres associés de Montréal à joindre leurs

prières aux siennes auprès de M. Olier. Un autre

objet de la sollicitude de M"*' Mance, c'était

d'at tirer à Villemarie les filles de Saint-Jose))li (2) , (2) Histoire

qui devaient lui succéder dans l'administration par m. DoI-

lier de C("i-

de rilùtel-Dieu. Il fut donc aussi convenu que son , de la^iù

à

M. de Maisonneuve, dans ce voyage, préparerait

les voies à leur établissement.

La négociation eut tout le succès que l'un et

l'autre s'en étaient promis. Le 31 mars 1656, Çoiiuwkihc
^ ' lie Moutieal

M. Olier, M. de Bretonvilliers , alors curé de .f'Sr
Saint-Sulpice , M. deFancamp, M. de La Dau- aJniS-Eu

versiere, M. de Alaisonneuvo, ainsi que (pialre s.iiut- Joseph.

1650.

II.

i.i.

I 'J

i<

W
i

•
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l< t I

V." i

ft r*!

wr-^

• •)

I .'

!?à

('i'

.'iiitros associés de Moiiln^nl , (lienf un compromis

avec Icslinspiliilières de S.uîif-Joseph de la Klèclic

pour assurer à celles-ci la direction de riio[»ilal

de Villemarie. Par cet acte ils s'engageaient, au

nom de leurs autres associés et au nom de la

personne fondatrice ,
qui ne veut être connue

(c'est ainsi que M"'* de HuUiou est désignée dans

leur contrat), à recevoir dans cette maison trois

ou quatre hospitalières de Saint-Joseph et à leur

en donner la propriété, ainsi ([ue celle des k^li-

ments (pi'ils y feront construire pour le logement

de ces tilles. Ils promettent aussi de leur donner

telle cpiantité de terre que M. de Maisonneuve

,

M"'' Mance et les hospitalières elles-mêmes déter-

mineront d'un conunun avis : le tout est donné

à la connnunauté ([ue les fdles de Saint-Josepli

formeront à Villemarie , et dont les biens seront

séparés de ceux des pauvres. De leur côté , les

hospitalières s'engagèrent à envoyer, dès que les

logements seraient en état , trois ou quatre de

leurs sœurs avec une pension annuoUe de cin-

qii.iiiite écus au moins pour chacune, et à leur

fournir tous les mculiles nécessaires à leur com-

munauté. Knfui il fut stipulé que si la colonie de

Montréal était contrainte d'abandonner pour un

temps ce pays, les hospitalières de Villemarie

seraient reçues dans la maison de la Flèche, qui

IfM
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jouirait alors de leur revenu juscju'à leur retour

en Canada. Cet acte fut passé à Paris devant

Chaussière, et signé par M. Olier, Al. de Brelon-

villiers, M. de Maisonneuve et |iar tous les autres

associés présents, ainsi que pir M. HlondtM ,

jti'ocureur des bospitaiières fi ^h'he (I).

Mais, pendant qu'en Km Maison-

neuve disposait ainsi les Ui attirer les

hospitalières de Saint -.losepb à Montréal, un

accident survenu à M"" Mance lit sentir plus vive-

ment que jamais le besoin qu'on y avait de leurs

services. Le dimanche 28 janvier l()o7, h huit

heures du malin , elle toml»a sur la glace , l't

dans sa chute, qui fut très- rude , elle se rompit

l'avant- bras droit, et se démit le poignet. Le

chirurgien du lieu, l*ltienne Bouchard, s'étant

rendu une demi-heure apvès à l'Hôtel-Dieu pour

la visiter, la trouva étendue sur un Ut, en proie

à des douleurs si excessives, qu'elle resta un

(piart d'heure SiUis connaissance (2). Lorsqu'elle

fut revenue à elle, il reconnut sans peine que

les deux os de l'avant-bras étaient rompus , mais

il ne s'iqierçul pas de la dislocation du poignet.

C'est pourquoi, dans les soins qu'il lui donna

depuis ce jour, il se borna à la guérir de sa

fracture , sans songer ;i la dislocation
,
qu'il ne

remarcjua que six mois après, c'est-à-dire lors-

(11 Arir ,lr

Cfifiussirrr ,

nal/iire n l'n-

ris, il II :U

)navs Ifij)*).

nîS7.

m.
M"'- Mancp.

SP, (If'IllPt

le poi^'iiet

,

et (leviem
incap.'itile

de rendre
aucun service

à rH6U'l-Dieu.

(2) AKcstn.
tifiiis nutor/rii-

jihes lie mira
c/e* iitli'iliiir's

il M. Olier,

p. !)'J.— Ihip-

(lort d'Eticiine

Boucliiiril.

A

.
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86 VIE DE MADEMOISELLE MANCE

,

[1657]

(1) Attesta-

tions authen-

tiques de mi-
racles, etc.,—
Déclaration

de Jtf"e Mance
du 13 février

1659, p. 51 et

suiv.

Ci) Annales
des hospitaliè-

res de Ville-

tnarie, par la

sœur Morin,

(3) Attesta-
tions, etc., p,
6t.— Rapport
de Jean Ma-
dry.

qu'il n'y eut plus de remède à ce mal (*). Aussi,

presque toutes les fois qu'il la pansait, les dou-

leurs -vives et extrêmes qu'elle éprouvait la fai-

saient entrer dans des convulsions si étranges, que

dans une de ces circonstances quatre hommes

vigoureux ne furent pas capables de la tenir (1).

Comme M"" Mance était fort considérée par tout

ce qu'il y avait de personnes de condition dans

le Canada, le bruit de cet accident se répandit

bientôt jusqu'à Québec. M. d'Ailleboust, qui

tenait alors la place de gouverneur général
, y

fut surtout très-sensible, et ne négligea rien

pour procurer son rétablissement (2). Elle fut

visitée par le lieutenant des chirurgiens du

Canada, Jean Madry, qui résidait à Québec (3).

Mais celui-ci, non plus que Bouchard, ne s'aper-

çut pas de la dislocation du poignet, en sorte que

(* ) Elienne Bouchard , né sur la paroisse Saint-Paul k Paris,

et ensuite résidant ordinairement à Ëpernon, s'obligea par

contrat passé le 10 mai 16S3, devant de Lafousse, notaire à

la Flèche, h servir la colonie de Montréal, en sa qualité de

chirurgien, l'espace de cinq ans, sous les ordres de M. de

Maisonneuve. De son côté, la Compagnie de Montréal prit

l'engagement de le conduire gratuitement h Villemarie, de

le nourrir, de le loger pendant ce temps, et de le reconduire

(1) Acte de ensuite en France, comme aussi de lui fournir k Villemarie
Lafousse, no-

. ^ . •

taire à la Fiè- tous les instruments de chirurgie nécessaires; enlin, de un

1053.
" tlonner cent cinquante livres d'honoraires chaque année [\).
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] (*). Aussi,

it, les dou-

ivait la fai-

ranges, que

Te hommes

la tenir (1).

[•ée par tout

idition dans

se répandit

eboust, qui

général, y

égligea rien

[2). Elle fut

rurgiens du

i Québec (3).

•d, nes'aper-

, en sorte que

ùnl-Paul h. Paris,

)n, s'obligea par

fousse, notaire à

en sa qualité de

ordres de M. de

de Montréal prit

iv Villemarie, do

, de le reconduiri>

rnir à Villemarie

es; enfin, de lui

îliaque année [l).

le bras de M"" Mance tomba dans un état d'amai-

grissement excessif, quoique la fracture fût entiè-

rement guérie. « Je demeurai tout à fait privée

»( de l'usage de ma main, écrit-elle , et de plus,

« j'en souffrais beaucoup. J'étais obligée de

« porter toujours mon bras en écharpe , ne pou-

« vant le soutenir autrement ou sans quelque

« autre appui. Depuis le moment de ma fracture,

« je ne pus m'aider ni me servir de ma main en

(( aucune manière , ni en avoir la moindre

« liberté, en sorte qu'il me fallait habiller et

u servir comme un enfauL (1). »

Elle était dans cet état, lorsque M. de Maison-

neuve arriva à Villemarie avec quatre ecclésias-

tiques de Saint-Sulpice , M. Souart, M. Galinier,

M. Dallet, à la tête desquels était M. de Queylus,

abbé de Locdieu
,
que M. Olier venait de rappeler

du Vivarais, et d'admettre au nombre des asso-

ciés de Montréal. La désignation de ces Messieurs

pour la mission de Villemarie fut le dernier acte

d'autorité que fit M. Olier, étant mort le 2 avril

de cette même année, avant même qu ils eussent

mis à la voile (2) : circonstance qui donna lieu à

M"° Mance de bénir la bonté divine de l'empres-

sement qu'elle avait mis à envoyer M. de Maison-

neuve en France pour les obtenir. Car si celui-ci

eût différé son départ jusque après la mort de

(1) Alfestn-

tinns. etc. —
Déclaration

fie iW'ie Mancs
du 13 février

16S9.

IV,
Arrivée

des prêtre;!

de
Saint -SulpicR

à Villemu'ie.

(2) Vie (le

M Olier, t. n

,

p. k\Zetsuiv.

m ;
.

^
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,1' 1

Hït.ï

I ï

(1) Annale<i

des hospitaliè-

res de Ville-

marie , par la

sœur Morin,

V.
Les filles de
Saint-Josej)h

n'ayant point

de fonclation

à Villemarie,
M. de

Queylus songe
à appeler les

hospitalières

de Québec.

M. Olier, il y a toute apparence que ces ecclé-

siastiques n'auraient pu aller en Canada, à cause

des grandes oppositions qui s'élevèrent contre

leur voyage, et auxquelles on aurait cédé. Ils

partirent néanmoins , sur l'assurance donnée par

M. Olier avant sa mort que Dieu voulait qu'on

exécutât ce dessein , et qu'il ne manquerait pas

de le bénir dans la suite. M"^ Mance, qui les avait

désirés si ardemment , s'empressa de leur céder

une chambre de l'hôpital , (;ii ils se logèrent en

attendant qu'ils eussent fait construire un bâti-

ment pour leur communauté. Ces Messieurs , à

leur arrivée , la comblèrent de joie , et répan-

dirent l'allégresse dans tout le pays lorsqu'ils

annoncèrent que les filles de Saint-Joseph de la

Flèche avaient été choisies par la Compagnie de

Montréal pour prendre la conduite de l'Hôtel-

Dieu , et qu'elles pourraient partir de France dès

que les bâtim" s destinés pour elles seraient

prêts à les rece (1).

Cependant une difficulté plus considérable

devait relarder encore leur départ : c'était le

manque de fonds pour subsister à Villemarie.

Conformément aux intentions de M. de La Dau-

versière , et à l'esprit de désintéressement qu'il

avait su inspirer à son institut , M""* de BuUion

,

en fondant l'Hôtel-Dieu de Villemarie, avait
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e ces ecclé-

ada, à cause

îrent contre

lit cédé. Ils

î donnée par
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lire un bâti-

Messieurs, à

e , et répan-

lys lorsqu'ils
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ompagnie de

B de l'Hôtel-

3e France dès

elles seraient

considérable

rt : c'était le

i Villemarie.

I. de La Dau-

ssement qu'il

" de Bullion

,

marie, avait
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exigé qu'on y établît des hospitalières qui ser-

vissent les pauvres gratuitement, et non aux dépens

(lésa fondation {{). Or, les cinquante écus de

pension que les filles de Saint-Joseph , par suite

du compromis du 31 mars 1656 (2), devaient

apporter en Canada , n'étaient pas suffisants pour

les y faire vivre, dans un temps où tout s'y ven-

dait à un prix excessif. D'ailleurs, les terres que

la Compagnie de Montréal avait promis de leur

donner, étant alors couvertes de bois, ne pro-

duisaient aucun revenu ; et , pour les mettre en

valeur, il fallait faire des dépenses énormes, que

ces filles étaient incapables de supporter. En vue

donc de hâter leur départ, M'" Mance résolut

d'aller trouver M'"« de Bullion, afin d'obtenir de

sa grande charité une fondation pour elles, et de

les amener elle-même à Villemarie (3). Mais

lorsqu'elle était sur le point d'exécuter ce dessein,

elle reçut de M. de Queylus un sujet de mortifi-

cation qui lui fut très-sensible. Cet ecclésiastique,

qui, avant son départ de France, travaillait

depuis sept à huit ans à la conversion des calvi-

nistes et à la réformation du clergé dans le Viva-

rais (4) , ignorait entièrement le dessein de Dieu

sur les trois communautés destinées à répandre

dans le Canada l'esprit de la Sainte -Famille; et

Dieu, pour montrer sans doute que ce dessein

(l) Acte de
Chaussière

,

notaire à Pa-
ris , du 17

mars 1648.

(«) Ade de
Chaussière

,

notaire à t'n-

ris, du 31

mars 1656.

(3) Histoire

du Montrent,
parM.Dollier
de Casson , de
1657 à 1658.

(4) Vie de
M. de Queylus.
par Grandet,
— Vie de M.
Olier, t. II

, p.
418 et suiv.
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]

été lesconcerté par les hommes
, per-

mit qu'il s'efforrAt d'abord de le traverser. Peu

de jours apr^s son arrivée à Villemarie, M. de

Queylus fut obligé de partir pour Québec , où il

H) Histoire resta onze mois (1); et durant ce temps il eut
du Montréal

,

^ '
*^

pfi>- M. Doi- occasion de visiter les hospitalières que M""" la

'''"^- duchesse d'Aiguillon y avait fondées. Ces filles,

qui suivaient la règle de Saint-Augustin, avaient

été tirées de l'Hôtel Dieu de Dieppe, de la com-

munauté même à qui les RR. PP. Jésuites avaient

désiré en 1639 que M. de La Dauversière confiât

l'administration de l'hôpital de la Flèche
,
plutôt

que d'établir un nouvel institut d'hospitalières

,

dont une colonie serait ensuite envoyée dans

l'Ile de Montréal. On a raconté que ces mêmes

religieuses , invitées alors par M. de La Dauver-

sière , et autorisées par l'évéque d'Angers à s'éta-

blir en efl'et à la Flèche , n'avaient pu , mal-

gré le désir qu'elles en avaient
, y envoyer quel-

ques-unes d'entre elles. Mais depuis l'arrivée de

M"" Mance en Canada en 1041 , et surtout depuis

que l'Hôtel-Dieu do Villemarie avait été fondé

par M"" de BuUion, elles désiraient de pouvoir

renouer ce premier dessein, en prenant elles-

mêmes la conduite de cet établissement. M. de

Queylus se montra tout disposé à entrer dans

leurs vues; au rapport de la mère Juchereau, il

'( t.

i'.
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nnmes, per-
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e ces mêmes

le La Dauvei-

ingers à s'éta-
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ait été fondé

it de pouvoir

prenant elles-

ement. M. de

i entrer dans

Juchereau, il

[
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les pressa même de l'accepter, et fit tant, qu'à la

fin elles y consentirent ( 1
)

, dans l'espérance

qu'elles avaient d'obtenir de M"" la duchesse

d'Aiguillon une fondation pour s'établir à Ville-

marie.

\ ne considérer les choses que selon les règles

de la prudence ordinaire , ce parti paraissait être

sage et très -utile à la colonie de Montréal.

(( M. l'abbé de Queylus, dit encore la mère

« Juchereau, jugea que ce serait un avantage

(( pour nous et pour tout le pays s'il n'y avait à

« Québec et à Villemarie qu'un môme institut,

« parce que cela entretiendrait mieux la paix

« qui doit être entre les maisons religieuses. »

D'ailleurs, les hospitalières de Saint-Joseph n'é-

tant point érigées alors en ordre religieux, on

craignait avec raison qu'elles ne trouvassent que

difficilement des sujets en Canada, et qu'ainsi

leur communauté ne vînt bientôt à s'éteindre.

Au reste, elles étaient dans l'impossibilité de s'y

établir, n'ayant point de fondation, ni même

d'espérance probable d'en avoir. Enfin , depuis

l'accident survenu à M"^ Mance
,
qui la rendait

inutile à l'Hôtel-Dieu, il était urgent de pourvoir

sans délai au service de cette maison. Dans l'in-

certitude où l'on était alors à l'égard des hospi-

talières de Saint-Joseph , M. de Queylus conclut

(1) Hixloire
da l'Hôtel-

Dieu dfi Qué-
hnr , par la

mère Juchfl-

tenu . p. 114.
— Annales des
hospHaltères
de Villemarie,
par la sœur
Morin.— His-

toire du Mont'
réal, par M.
fJollier de
Casson, 1657-

16S8.

VI.
Pourquoi

M. dti Queylus
pense à appeler

les

hospitalières

de Qiiéliec.

V.i
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donc qu'il valait mieux profiter de la bonne

volonté de celles de Québec que d'exposer l'éta-

blissement à périr. 11 est vrai que le compromis,

fait au nom de M"' de Bullion, et signé par

M. Olier et les autres associés, attribuait la direc-

tion de cette maison aux filles de Saint-Joseph.

Mais comme elles n'étaient pas en état de la

prendre alors . et que d'ailleurs il y avait néces-

sité d'y pourvoir au plus tôt , M. de Queylus

pouvait croire qu'il suivait les intentions des

seigneurs et celles de la fondatrice en procurant

que les hospitalières de Québec en eussent la

conduite au défaut des autres. Car il est à remar-

quer que dans le contrat de fondation de l'Hôtel-

Dieu il avait été expressément stipulé par M"" de

Bullion et piir les seigneurs
,

que si l'on ne

trouvait pas d'hospitalières qui voulussent admi-

nistrer r Hôtel-Dieu gratuitement , sans être à la

charge de cette maison , la fondatrice ordonnait

que l'administration fût faite par les seigneurs de.

l'île, et régie par telles personnes qu'il leurplairait

(1) /4o/e (fr choisir (1). M. de Queylus, l'un des seigneurs,

fnarsiëil
" ^^ ^^^^ représentant en Canada, jugeant donc

apparemment que ce cas était arrivé , ne fit pus

difficulté d'offrir l'établissement aux hospita-

hères de Québec, dans l'espérance de faire

agréer ce projet aux autres associés ses confrères.

I
'

fi
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Toutefois, comme il ne pouvait conclure seul

cette affaire, il voulut qu'elle demeurât secrète

entre lui et ces religieuses (1) jusqu'à ce qu'elle (i) nistoùe

eût reçu l'approbation de la Compagnie de Dieu de Que-

Montréal.

Après onze mois de séjour à Québec , M. de

Queylus retourna enfin à Villemarie. M"'' Mance,

qui ignorait ses intentions, s'ouvrit à lui en

1658.

VU.
M.

de Queylus
approuve
le voyage

toute simplicité sur le dessein qu'elle avait fie M'ie Mance
^ * en France.

formé de faire le voyage de France. « Monsieur,

u lui dit -elle, voilà que mon mal empire au

(( lieu de se guérir : mon bras est quasi tout

« desséché, et me laisse le reste du corps en

« danger de quelque paralysie. Je ne le puis

« aucunement remuer, et môme on ne peut y

u toucher sans me causer les plus vives dou-

« leurs. Cet état me met dans un embarras

« extrême, étant chargée d'un hôpital auquel

« je ne puis subvenir, et me voyant obligée de

« demeurer ainsi inutile tout le reste d*^ mes

« jours. Cela étant, voyez ce qu'il est à propos

« que je fasse. Ne serait-il pas bon que j'allasse

« en France trouver la fondatrice pendant

« qu'elle est encore vivante , et que je parlasse

« aussi à messieurs de la Compagnie de Montréal,

a afin d'obtenir de la fondatrice, s'il se peut,

« un fonds pour des religieuses. La Compagnie
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(1) Histoire

du Montréal,
par M. Dollier
lie Casson , de
1657 ù lGb8.

Vin.
M.

(le Oucylus
appelle

à Villemarie
deux

hospitalii'res

de Québec.

« n'est pas présentement en étal de l'aire ellc-

« m«>me cette fondation , ayant à fournir à tant

« d'autres dépenses pour la colonie; et moi, do

« mon côté
,
je ne peux plus soigner les malades.

« Si je réussis
,
je tâcherai d'amener ces bonnes

« hospitalières de la Flèche, avec lesquelles I'lu

M M. Olier et les autres associés ont , il y a déjà

« longtemps, passé contrat pour le même des-

M seni. Que pensez -vous, Monsieur, de inon

« projet? » A cette proposition, qui lui parut

être une conjoncture favorable pour l'exéculi(jn

du dessein qu'il méditait de son côté, M. de

Queylus répondit avec beaucoup de joie à

M"'' Mance, qu'elle ne pouvait mieux faire (I).

C'est que , désirant de procurer aux hospitalières

de Québec l'occasion de faire d'abord un essai à

Villemarie, pour qu'elles jugeassent par elles-

mêmes de l'opportunité de leur établissement

dans ce lieu , il crut trouver dans le départ de

M"*= Mance un prétexte naturel d'appeler quelques-

unes de ces iilles, comme pour la remplacer pen-

dant son absence.

Mais , cnngnant de la blesser trop sensiblement

s'il lui donnait d'abord à connaître le fond de sa

pensée , car M"'' Mance n'avait en vue que les

hospitalières de la Flèche, il feignit un motif

spécieux, qui n'eut pas t(»ut le succès qu'il s'en

lui,
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était promis. Ce fut de prier M. Souart d'aller à

(juébec afin de visiter une religieuse qui avait

été malade , et de la conduire avec lui à Ville-

marie, sous prétexte de lui luire changer d'air,

et de la rétabhr par ce moyen. Cette religieuse

,

la mère Marie-René Bouille de la Nativité (1),

personne de mérite, était apparemment celle

qu'on se proposait de mettre à la tète de l' Hôtel-

Dieu. M. Souart avait étudié la médecine avant

d'être ecclésiastique, et il l'exerçait en Canada (2),

par permission du Souverain - Pontife (3). Ne

connaissant pas les intentions de M. de Queyius,

il crut qu'il s'agissait simplement de donner une

consultation à cette religieuse, comme il le fai-

sait à l'égard de tous ceux qui avaient recours à

lui, et de lui procurer quelque soulagement par

ce changement de lieu. 11 se rendit donc aussitôt

à Québec. Les hospitalières, non contentes d'en-

voyer la mère Bouille à Villemarie, lui donnè-

rent encore pour compagne la mère Jeanne

-

Tliomas-Agnès de Saint-Paul (4). Enfin le P. De-

quen, Jésuite, qui remplissait alors à Québec

les fonctions de grand-vicaire au nom de l'ar-

chevêque de Rouen (.'i), et désirait, conjointe-

ment avec ses confrères, l'exécution du projet

de M. de Queyius (6), donna à ces filles toutes

les permissions nécessaires. Elles partirent donc

(1) Hisloirp
de l'Hôtel-

Dieu de Quë-
lier

, p. lU et

115.

(2) Histoire
des hospitii-

lièiesde ville-

mûrie . par lu

Sd'iir Morin.

(3) Histoire
du Montréal

.

ftiir M. Doitter
de Cassen

.

Ihiil.

('•) Histoire
de l'Hôtel-

Dieu de Qud-
liec . ibid. —
Annales des
liospituHères

,

ibid.

(5) Archives
à l arehevéclté

de Rouen , let-

tre de M. de
Hurlai/ sur lu

juridiction du
Canada. I6ii.

((>) Annales
des hospita-

lières de Vil-

lemarie, par
lu sœur Alo-

rin.

[\\
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ill I

(I) flUtohi»

ih imipi-
Dien île Qui'-

t/ec , piir In

tuùri' Jui'hr-

ri'uu, p. lis,

IX.

M"" M.ince
TtTdit

i\ riKMfl-Dieii

les deux
liospitnli^ri's

de Québec.

( 2 ) Annales
lies hospitaliè-

res lie Ville-

iiiiirie, /tarin
su'ur Moriii.

de Quéher, sous la conduite de M. Souiirt , le

18 sepleiubre de cette niin(5c 1(158 (1).

Dès qu'elles furent dt^harquées i^ Villemarie,

M. de Queyius, qui n'avait rien dit à M"' Mance

de leur voyage, alla aussitôt la prévenir de leur

arrivée, et lui dit : « Voici deux bonnes filles

<t hospitalières qui arrivent; l'une d'elles a eu

« besoin de changer d'air ; elles vont venir vous

u saluer et vous demander le couvert. » Peu

après les deux religieuses entrèrent. M"' Mance,

un peu interdite, ne put s'enq^ôcher de soup-

çonner dans leur arrivée quelque dessein d'éta-

blissement ; elle leur fit néanmoins la meilleure

réception qu'elle put, leur donna une chambre

de sa maison (2), et leur dit agréablement : « Vous

venez, mes mères, et moi je m'en vais. » Après

avoir causé quelque temps avec elles, elle alla

visiter M. de Maisonneuve. Celui-ci, jugeant aussi

que ces religieuses étaient venues dans le dessein

de supplanter les hospitalières de la Flèche,

malgré le compromis signé par M. Olier et par

lui-même , reçut assez froidement M"*' Mance. Il

croyait d'abord qu'elle les avait elle-même appe-

lées à Villemarie ; et il était étonné qu'elle ne lui

eût rien dit de son dessein. Mais il fut aisé de le dé-

tromper sur ce dernier point, et lorsqu'elle lui eut

appris que ces religieuses n'étaieni venues, disait-
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Villemarie
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on, (pu! pour cliiuif^er d'air, ils se mirent à rire

l'un et l'autre, et se sé|»arèreul btms aiuis (I).

M"'' Mance ne put s'cnipôciuu' d'tMre blessée; de ce

procédé, qu'elle avait droit déjuger connue peu

délicat h sou égard. Klle n'eu témoigna cependant

aucune peine, ni à M. de (Jueylus, ni à ces reli-

gieuses, qu'elle combla au contraire d'honnêtetés,

et à qui elle fit, pendant les deux jours qu'elle

demeura avec elhis, tous les bons traitements

qu'elle put.

Klle crut pourtant qu'il était de son devoir

d'empêcher qu'elles ne prissent l'administration

lie rilôtel-Dieu durant L^on absence (2) , et comme

par le contrat de fondation elle en avait été établie

administratrice jusqu'à la fin de ses jours par

M"" de UuUion (3) , elle chargea de ses pouvoirs

une pieuse personne nonnnée M"" de La Bar-

dillière , en lui faisant toutes les recommandations

([u'elle jugea à propos. Celle-ci, aidée d'une

servante , administra en eil'et rilùlel-Dieu pendant

l'absence de M"" Mance. Elle déploya tant de zèle,

de charité et d'intelligence dans le service des

malades, qu'elle mérita l'approbation de toute

la colonie, et spécialement des deux rehgieuses

de Québec. Celles-ci ne purent s'empêcher de

louer aussi sa fidélité et sa fermeté h exécuter les

ordres de M"" Mance; car M'" de La iJardillière ne

7

( I ) lliiiniii'

il II Slmiln'al

,

l'iir M. Di)UU-r
(II' ( 'lISSOII , llff

1(157 A I65H.—
Uislnire ilil

Cnnitilii , iinr

M. lie M-
llWIlt.

X.
M"'' Mance

rli;ii'ge

Ml'" I.' La
HanlillW're

(lu soin (1(!

rU(Hel-l)iini

pt'iiilaiit

sou abseucp.

(î) Awtali'i

di's liiixpita-

/iV'r^.v lie \'il'

ii.'fimn'c. mr
la sirur Sh-
fin.

(3) Coniriit

do j'undntion

,

VhuHssièri',

nitliiiri' il Pa-
ris, supra.
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( I ) Annales
des hospitn-
Hères lieVille-

miu'ic
,
par In

swur Morin.

XI.
M"'' Manco

pniiiielàM.de
ynoylus

ilo snlliciti'i'

en fiivpur dos

liosiiitalirres

di' yuéliec.

leur permit jamais de servir les malades, quel-

que inslance qu'elles lui en fissent, et veilla con-

stamment à ce qu'elles ne prissent possession de

rien dans la maison (1).

M. de Qiieylus. qui ne pouvait plus tenir se-

cret son dessein , en parla enfin ouvertement à

M"* Mance avant son départ, et lui exposa les mr

til's qui semblaient demander que l'on donnât à

ces filles l'adminislraiion de l'Ilùtel-Dieu. 11 ajouta

que, d'après le contrat de fondation, on devait

la confier à des hospitalières qui vécussent de

leurs })ropres revenus ; que , celles de La Flèclii;

n'en ayant point d'assuré, et celles de Quéhec

espérant obtenir une i'ondation pf»ur s'établir m

l'Iôtel-Dieu de Villemarie, il la priait, par l'af-

l'ection qu'elle portait à celte maison, oîi elle ne

pouvait plus être utile, de l'aire agréer ces reli-

gieuses aux associés de Montréal lorsqu'elle sérail

il Paris. La vertu de M"*" Mance et son paii'ail

détachement parurent avec éclat dans cette ren-

contre. Quoiqu'elle désirât ardemment les hospi-

talières de Saint -.loseph, et qu'elle n'eût jamais

songé qu'à cet institut, elle porta l'abnégation de

ses propres vues j nsqu'à promettre à M. de Queylus

non-seulement d'engager les associés à faire choix

de celles de Québec, si elles pouvaient obtemv la

fondation dont il lui parlait, mais encore d'aller
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elle-même solliciter M"" la duchesse d'Aiguillon

do les ftmder à Villemarie. Enfin
,
pour ne rien

négliger de ce c{ui pouvait faire réussir ce dessein,

M. de Queylus eut soin d'en écrire aux associés et

à M. de La Dauversière lui-même, leur marcpiant

cpie les religieuses de Québec étaient désirées par

toute la colonie. Comme apparemment la sœur

Bourgeoys se montrait favorable à leur établisse-

mont , à cause des diilicultés cpie présentait alors

celui des hospitalières de la Flèche, il ajoutait

qu'elle-même était de cet avis (I). Mais l'état ,(') Anmies

d'infirmité de M'" Mance, qui avait fait naître ce ^"^"'*
>

"'''•

projet, n'était, dans les conseils secrets de la

divine Providence , (pi'un moyen ménagé pour

attirer au contraire à Villemarie les hospitalières

de la Flèche, et Dieu ne permettait qu'il s'élevât

tant d'obstacles contre leur départ
,
que pour mon-

h'er ensuite avec plus d'éclat que leur établisse-

ment dans l'île de Montréal serait son ouvrage.

Bien plus, la chute de M"" Mance devait aussi

servir à y attirer la Congrégation de Notre-Dame,

et procurer par là l'entier accomplissement du

dessein de Dieu dans l'établissement des trois

communautés destinées à faire honorer la Sainte-

Famille en Canada, hicapable de se rendre à

elle-même le moindre service, et même de s'ha-

biller, M"' Mance avait alisolument besoin d'une

XII.

M"*-" Mance
et la sœur
Bourgeoys
passent

en France.

y A

I il

<i
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personne de cctiiliance (jui prît soin d'elle dans

son voyage. La sœur Bourgeoys, qui ne ponvait

suffire seule au travail des écoles, n'eut pas plutôt

appris son dessein, qu'elle alla s'offrir pour l'ac-

compagner. Elle ne songeait pas alors à faire ce

voyage , elle était même tout occupée de la pre-

mière construction de la chapelle de Notre-Dame

de Bon-Secours ; mais le désir d'avoir des compa-

gnes qui la secondassent dans son œuvre la déter-

mina à suspendre aussitôt sa bâtisse
,
pour saisir

une occasion si favorable d'aller en France former

cette recrue, comme elle le fit en effet.

Elle partit donc de Villemarie avec M"* Mance,

(1) Wnioi- le 29 septembre 1658 (1), deux jours après que

fj/ies (le 1(1 les religieuses hospitalières Y étaient arrivées (2).
.v-/'»/' mue- O 1 J \ I

geoi/s: arr/ii- \^\\i^n se rendirent de là à Québec pour l'embar-
fes lie 1(1 Coii- *•

,
grd.ialiun. queiiient, et séjournèrent huit jours dans ce lieu.

{i) Histoire

(lu MunMai. M'"' Mauce alla loger chez les hospitalières, qui

s'eil'orcèient de la traiter du mieux qu'elles purent

.

pour lui témoigner leur reconnaissance lant du

bon accueil qu'elle avait fait à leurs sœurs à

Villemaiie (3), tpie de l'intérêt qu'elle voulait

bien porter à leur dessein d'établissement, en le

recommandant à la Compagnie de Montréal et à

la duchesse d'Aiguillon elle-même. Enfin, le

1 4 octobre, elles mirent à la voile. A la réserve

de cinq ou six hommes catlioli([ues, tout le reste

(j) U.iil.

; (

.1 '

h
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de l'ijquipage se trouvait composé de huguenots
;

et, contre les ordonnances du roi, ils chantaient

réguHèrement leurs prières soir et matin , et h

d'autres moments de lajournée.Quoique M'^Mance

lût incapable de se remuer, et qu'elle restât con-

stamment dans la chambre aux canons , elle ne

laissa pas d'exercer sur ces hérétiques l'ascendant

que sa vertu et son rare mérite lui donnaient,

comme naturellement, partout où elle était. Lors-

({u'on fut arrivé sous la ligne , elle les pria de ne

plus chanter selon leur coutume, ajoutant qu'elle

était obligée de rendre compte de tout ce qui se

faisait sur le navire ; et après cette seule obser-

vation, ils cessèrent entièrement leurs chants (1).

Arrivée à la Rochelle , M"" Mance voulut d'a-

bord se rendre à la Flèche, pour conférer avec

M. de La Dauversière. Mais elle ne put absolu-

ment supporter le mouvement de la voiture, à

cause de l'état de souffrance extrême où la rédui-

sait son bras, et fut obligée de s'y faire porter

en brancard (2). Sur la route , elle eut la dévotion

(le s'arrêter à Saumur pour faire le pèlerinage de

la célèbre chapelle de Notre-Dame des Ardilliers

,

afin de recommander à la très-sainte Vierge le

succès de son voyage ; et de là elle arriva enfin

;i la Flèche (3). Après tant de fatigues et d'incom-

modités qu'elle avait essuyées sur mar, et tant de

(t) Mr'iiioi-

rrs auliif/id-

filies (le 1(1

sii'iir lioni-

(/eoij.s:

l(i59,

XIII.

Entrevue
(le M"'' MaïKc.

avpr,

M. (le La
Dauversière.
—Elle sollicite

en vain
la {luchesso

(l'Aifruillon

en faveur des

hospitalières

lie Québec

(2) llisfoirc

(lu Mout !('(( l,

par M, Dolîier

(le Cussnu , (le

1638 « 1(io9.

(3"; Atinnlc^

des hiisiiitd/ir-

res (le Villc-

niarie . par li

sœur M'iriu,
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m-

secfnisses doulouroiisos que ses porteurs n'avaient

pu lui éviter dans un si long (îheniin , elle espérait

trouver quelque consolation dans son entrevue

avec M. del.a Dauversière. 11 la reçut néanmoins

avec beaucoup de froideur. Ce saint homme,

apprenant par des lettres venues du Canada

qu'il y avait à V'illemarie des religieuses , crut

(pie M"" Manre venait lui faire rendre compte des

fonds de l'Hôtel-Dieu, pour se détacher ensuite de

la Compagnie de Montréal, et donner l'admi-

(1) uistoii-p. nisiration de la maison à ces fdles (1). Mais elle
ilu Montréal, ,-,.,
iMii. n eut pas de peme a le rassurer sur tous ces points.

Elle lui découvrit ses vraies dispositions touchant

les hospitalières de la Flèche, et le dessein qu'elle

rvait de faire toutes les instances possibles au-

près de M""' de BuUion pour qu'elle les fondât à

Villemarie , comme elle y avait fondé l'Hôtel-

Dieu. M. de La Dauversière reprit aussitôt pour

M'" Mance ses anciens sentiments, et l'union entre

eux fut plus étroite qu'elle ne l'avait jamais été.

« M. de Queylus a beau faire, lui dit M. de

« La Dauversière, il n'empc^chera pas que nos

« tilles n'aillent à Montréal, et que les desseins

(2) Annules « de DiEi' ne s'accomplissent (2). »
ilpxhDspitnlii'-

rrs ,tr Ville- Néanmoins, lorsqu'elle se fut fait transporter
iHiiriP

,
p'ir lu 1 '

—Tiish^lri'iù '' f*'»''î^j elle voulut s'acc^uitter religieusement de

)UniU!tmout. ^'i l^rouu'sse qu'elle avait faite en Canada de sol-
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liciler les associés en laveui' de celles de Qiié-

])ec (i), si elles pouvaient trouver une fondation

pour les établir. Dans ce dessein , elle visita M"" la

duchesse d'Aiguillon , lui exposa Tétat de délaisse-

ment où se trouvait réduit l'Hùtel-Dieu de Ville-

marie, et lui proposa d'y faire une fondation pour

les mêmes hospitalières qu'elle avait déjà fondées

à Québec. Dieu semblait avoir ménagé cette cir-

constance pour montrer de plus en plus iju'il

avait résolu de n'établir à Villemaric que les filles

de Saint-Joseph. Car cette dame , si charitable et si

généreuse, qui, au rapport de M. du Ferrier, ne

se refusaitjamais à une bonne œuvre (2) , ne jugea
(^) ,,/,/„,, ,in

pas à propos de se charger de celle (|ue M"" Mance mss. </o lu />,-

j
h/idth.Sahifr-

lui proposait : en sorte qu on ne pensa plus à r.enevirvr.

cette affaire, qui fut terminée mvr ce refus (3). (:») Annn/m
' ^ ^ ' firshospiliilir-

N'oici enfin comment la divine Providence fit "' '.'''
V'''';'-

trouver pour celles de la Flèche la fondation
'''''•

qu'elles désiraient, et dont le défaut avait empê-

ché jusque alors leur départ pour Villemarie.

A Paris, M"^ Mance s'empressa de visiter M. de ....^'^ •

Bretonvilliers, successeur de M. Olier dans la
B)Jji]|;^,^i',ii|.';;

supériorité du séminaire de Sahit-Sulpice , et m "'"
'•';;«'> "i^'"

ensuite M""" de Bullion. L'un et l'autre, voyant 'ii.MnXIIiT

de leurs yeux 1 état altligeanl ou sa chute 1 avait ,i(. pioomvi

réduite, ne purent s'empêcher de lui témoigner

une très -vive et très-sincère compassion. Quel-

su Kucnsoii.
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qiies jours après, les membres de la Compagnie

de Montréal s'étant réunis en assemblée , elle leur

fit un fidèle exposé de l'état de la colonie , et

leur représenta ensuite l'impossibilité où elle

était de prendre soin de l'Hôtel-Dieu , son âge et

son état d'infirmité l'en empochant absolument

,

si elle n'était secourue. Elle ajouta que le temps

lui semblait èlve venu d'envoyer de ces bonnes

hospitalières de la Flèche, sur lesquelles M. Olier

et eux tous avaient jeté les yeux. Qu'enfin, elle

ferait tout ce qu'elle pourrait auprès de sa chère

dame fondatrice pour leur obtenir une fondation

,

et qu'elle osait tout espérer de sa grande charité.

Les associés lui exprimèrent leur reconnaissance

pour tous les services qu'elle n'avait cessé do

rendre à la colonie , et poi r la sollicitude qu'elle

voulait bien porter à THôtel-Dieu dans cette

occasion. Puis ils se mirent à parler entre eux tic

l'état de son bras, et furent unanimement d'avis

de tenter sa guérison par toutes les voies possi-

bles, après qu'on aurait consulté ce qu'il y avait

de plus célèbres médecins et chirurgiens à Paris.

Là-ilessus, M. Duplessis, baron de Montbar,

plus habiles |\,n des associés , offrit de la faire conduire piir

*'7!nîirmitT'''
sa propre sœur, dans son carrosse , chez les plus

Vst' incurai'it*! hal)iles qu'on venait de nommer; et l'assemblée

s'empressa d'approuver celte proposition. Mais

XV.
I,ps

)r«
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tous les docteurs les plus expérimentés qu'elle

consulta, après avoir bien examiné l'état de son

bras, répondirent d'un commun accord que le

mal était trop invétéré et la personne trop avancée

en âge pour qu'on pût jamais espérer de guéri-

son ;
que d'ailleurs, la peau étant dans le même

état de sécheresse oîi serait un cuir h demi pré-

[tare

,

et le bras et la main demeurant sans

mouvement
,
presque sans chaleur et sans vie

,

sans conserver de sensibilité que pour lui causer

les plus vives douleurs dès qu'on venait à y

Iducher, il y avait tout lieu de craindre que le

mal du bras ne se communiquât à tout le côté

droit. Enfin ils déclarèrent que , si quelque char-

latan osait entreprendre de la traiter pour la

guérir, au lieu de la soulager il attirerait et irri-

terait les humeurs et la rendrait paralytique de

la moitié du corps (1). Au rapport de la sœur {d Histoire

• • • 1 «iiiA «r 1 • 11 • ''"' Montréal

,

Morm , une sœur de M Mance chez qui celle-ci w«r m. doI-
UerdeCasson,

logeait à Paris, proche l'église Saint-Sulpice, less-iRso.

rue Férou (2) , et un chanoine de la Sainte-Chapelle («^ ^^'e dn
'^ MiirrcitH , no-

son parent, M. Dolbeauf*), firent de leur côté '"'If'
^'"'^

A ' ^ '
' au 29 mars

1659.

C) Nicolas Dolbeau , docteur de Sorbonne, chanoine du

Liingres el de la Sainle-Chapelle de Paris , fui un zélé délen-

spur de la foi calliolique conlro les erreurs du jansénisme ,

(H publia en lOriJ l'écril in-8° qui pnrie ce lilre : Obserrations
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(1) Annales
fffis nnspitiiliè-

ffis (Ir Villr-

marip , pur In

sœur Mnrin.

{1) Altcstd-

lioiisiiittlienti-

qui's lie uiira-

iles iitirihués

n M. Olirr, ji.

51 etsuiv.

XM.
M"'' Miiiin-

a 1(>

iiioiivrinciit

d'aller

invoquci
M. Oliorsur
son toiiilicau.

une assemblée de médecins et de chirurgiens , (il

ils coni'lurent tous unanimement que son bras et

sa main étaient al)solument incurables (1). « l^es

« chirurgiens et les autres personnes capables

« et habiles en ces matières, » dit M"'' Mancc

elle-même dans un écrit dont nous parlerons

bientôt, « m'assuraient qu'il n'y avait point de

« remède pour me rendre l'usage de ma main
;

« mais qu'il fallait seulement tâcher d'empéchei-

« que la chaleur naturelle ne se retirAt, et ([uc

« mon bras ne vînt à se dessécher tout à l'ait

« et à mourir (2). »

Voyant donc qu'il n'y avait pour elle aucune

espérance de guérison , et que même on lui in-

terdisait toute espèce de remède , M"" Mance ne

songea plus qu'aux moyens d'avoir une fondation

pour ses chères sœurs de Saint-Joseph. Sur ces

entrefaites , elle eut la pensée d'aller vénérer

le corps de M. Olier, ainsi que son cœur, ({u'ellc

sur une lettre d'un abbé à un évéque àfocca^hm de ce problème:

« Si , tMi malièrc do j^'ràcc , les lieux du concile de Trente ilii

« sens (le,s(|uels on ne convient pas entre les catholiques ddi-

'( veni être inlerprélés pur saint Au}?nslin. » Les princi|)aii\

l'ondenienls du jansénisme que celte lettre avait établis, sont

exaniinésel renversés par l'auteur des Observations. ( Lanuve^

savante, ou IJecueil des savants et de ceux qui ont excelle

dans les beaux-arts au diocèse de Lanfj;res, p. W,).
)

l<).V.)|

penser

montre

iil n
U i
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avait ouï dire avoir été embaumé séparément;

et elle se rendit au séminaire de Saint-Sulpice

avec la sœur liourgeoys, dans l'espérance que

M. de Bretonvilliers leur permettrait d'entrer

dans la chapelle, c le corps était alors en dépôt.

C.omme, d'après l'usage constant, les femmes

n'entrent point dans cette maison, et qu'il fallait

en traverser la cour pour pénétrer dans la cha-

pelle, M. de Bretonvilliers les pria de venir dans

lin moment où la communauté serait à l'église

(le la paroisse , de peur que , si on les voyait

entrer, d'autres dames no fissent demander pour

elles la môme faveur. Il leur assigna le jour de

la Purification , 2 février de cette année 1 05!)

,

ajoutant que pendant l'oflice de la paroisse il

t'élèbrerait lui-même la sainte messe dans la

chapelle du séminaire , où elles pourraient com-

munier; et qu'ensuite il lui apporterait le cœur .

iifestat

de M. Oiier, qu'il avait en dépôt dans sa cham-
'^i'/,!!,!';;.:^- ,J

hre (1). La sœur Bourgeoys désirait partir promp- o/,v'!*p" si!

lement pourïroves, afin d'v chercher de zélées du Montréal

.

paiM.Dollier

tompai?nes qui la suivissent à Villemario; elle ne de cnsson
,

^ ^ ^ 1638-105!).

pnt attendre jusqu'à ce jour (2); en sorte ([ue (i.) Méwni;-^^

,. , , .
'iidiii/r. de /"

le 2 lévrier M ' Mance se rendit seule au semi- vu"/' Houi-
f/roi/s.

iiaire , à l'heure iiidicjuée. Elle y allait sans

penser à demander sa guérisoii. Mais Dieu, pour

montrer par un témoignage singuUer l'appro-

\i

\u
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bation qu'il donnait aux entreprises de cetli!

sainte fille, et faire voir que cette infirmité n'av.iil

été ordonnée par sa providence que pour attin'r

à Villemarie les filles de Saint- Josepli , voulut

que M"* Mance fût miraculeusement guérie par

l'attouchement du cœur de M. Olier, et que cette

guérison lui fit trouver aussitôt la fondation

qu'elle sollicitait pour l'établissement de ces

filles.

XVII. Nous ne saurions faire un récit plus naïf ni
Impressions *

exi'-îordtn^ ic P'"^ fidèlc de cc miraclo qu'en rapportant l;i

relation qu'elle-même en écrivit. « Étant tout ù

« fait privée de l'usage de ma main depuis le

« moment de ma chute, qui fut le dimanclic

« 28 janvier 1657 (*), à huit heures du matin,

« jusqu'au 2 février iftoO, à dix heures, Je

« n'usais d'aucun remède, n'espérant plus de

M guérison , n'ayant pas même la pensée do

« demander un miracle. J'étais contente de nie

« soumettre à l'ordre de Dieu, et de demeurer

« ainsi toute ma vie en cet état de privation

que
Ml'" Maiiw
éprouve

t'ii entrant
dans

la chapplie

où reposait

le coriis

(le M. Olier.

B
: il

{*) La sdMir Morii» fixe la cliule de M'" Mance au 27 jan-

vier; elle est inexaele en ce poinl. Cet arcicienl arriva nu

jour lie dinianeiie , comme le remarque M"* Mance elle-

(1) r'Art de même; ce qui ne peut élre en ell'el que le 28, auquel lonil»ail
vérifier les (In-

, , ,. , , , c. , ,.,
te», 1057. celte année le dimanche de la Scpluagesune [\).

.^^

ll^^i

II

il-

li i,
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(« douloureuse et péuiblc. J'avais dt^siré de voir

« le cercueil de feu M. Olier, nou pas dans la

« vue de mou soulagement , mais dans l'iulen-

« lion de l'honorer, l'estimant uu très -grand

« serviteur de IJieu. J'eus la permission de le

« voir le jour de la IHirificalion de la sainte

« Vierge. Je savais qu'il avait pendant sa vie

« grande dévotion à ce jour (*). Gomme je fus

« sur le point d'entrer dans la chapelle oîi repose

« son corps , la pensée me vint de demander à

« Dieu, par les mérites de son serviteur, qu'il

« lui plût de me donner uu peu de force et

« quelque soulagement à mon bras, afin que

« je m'en pusse servir dans les choses les plus

« nécessaires, comme pour m'iiabiller et pour

« accommoder notre autel à Montréal. Je dis :

(') M. Olicr avait en clVel une ilévolion sp<^riale pour le

jour de la Purilicalion
,
parce que ce lui dans ce même jour,

où riiglise clianle ces paroles : Lumen ml n'velatio)iein ifm-

lium, qu'en l'année 1036 Diki; lui donna la première vue de

sa vocation pour le Canada. Aussi choisit -il le jour de la

Purification, en 1012, pour consacrer l'Ile de Montréal à la

Sainte- Famille ( U. 180 , 199) ; et , de concert avec ses asso-

ciés, obtint-il du pipe Urbain VIII, l'année suivante , une

iiulnlgence plénière qu'ils pouvaient tous gagner ce jour-là

eu France , et (|uede leur côté tous les colons de Villemaric

cl les autres pouvaient gagner aussi à pareil jour, en visitant

la cliapelle provisoire, dédiée à la très-sainte Vierge dans

re lieu (1(;3).
I
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« Oman Dikt, je iu> dvmmulo point de mirnvlv

.

« r«r fim mis indif/nc; mais un pm de souhffjv-

« ment, vA (jueje me puisse fMÎt'r>3c mou hms.

« Coiunic j'outrais daus la (bapullo, il uit>

« prit «n grand saisissement de joie, si extract:-

« diuaire, (pie de ma vie Je n'en ai senti de

« senddable. Mou cœur en était si plein, (pie je

« ne le puis exprimer. Mes y(uix (étaient ennui ,«•

« deux l'oulaines de larmes ((ui ne tarissaiciii

« point : ce (pii venait si don.'eniciit cjuo Jl

« me sentais couiuk! toute tondue, sans aucun

M ed'ort ni travail de ma p;u't pour m'exciter à

« telle chose, à quoi je ne suis pas naturellemc.it

(( dispos(5e. Je ne peux exprimer (;el;i sinon en

« disant que c'était mi ell'et de la jurande coni-

M plaisance que je sentais du bonheur que pos-

u sède ce bienheureux serviteur de Diku. Je lui

« parlais conmie si je l'eusse vu de mes yeux.

« et avec bei'ucoup plus de coniiance, sachant

« (ju'il me coîinaissait à présent bien mieux (pie

« lorsqu'il était au monde
;
qu'il voyait mes

« besoins et la sincérité de mon (*œur, (pii ne

(\)Aiifsitii. « lui avait rien caché (1). » M. Dollier de Casson
tiillhi'iitii/. (Ii: ... 1 ,

miraries ni- avait apiiris los cnTonstaiices de cette L^uerison
trihuvs' à M ^^ ^

oiicr: (léria- j(3 1^ nropre 1m ur^^ '1. M"" Mar \ et il en
riitiou de .W^' ^ ^ '

Mnn<:e,\). 51. rapporte quelcjnes- unes qui méritent d'être con-

servées. « Marchant vers la chapelle, dit-il , elle

•5
I

u
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I
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1

i( vit M. Olior aussi [ut's'Mil eu sou ('S|iril ((ii'on

,. I(! pouvait avoir iiirscnt saus vision; ro ([ui

« lui lit ressent il uiu> joie .i grande pour les

K avanta^M's (jue les vertus de ce serviteur de

« Jfisiis-CiiuisT lui avaient accpiis devant DiKi

,

« cpio, voulant ensuite se confesser, elle avoue

« cpi'il lui fut impossible de le faire, et ipi'elle

« ne put dire îuilre chose {\ son conlesseur
' (I) Utstoirt'

II sinon : Monsieur, /« «m .««mV; d'nm Iclla/oic, ''«
y^'li'f!'.'

'

' •' ' fiiir M. uiillifr

« (juc je ne puis vous rien exprimer
(

I ). uvMùTéyi!'''

« J'entendis la sainte messe, poursuit M""Mance.

« et connnuniiii dans cette douceur extraordi-

« naire, ne songeant point à mon hrus cnraprès m'uiKutiif
^ * ' * liarlatloiiclie-

(( la messe, lorsijue M. de Hrelonvilliers s'en ,|,',"|,''',,„.

<( allant à la paroisse pour assister à la procès- '•'' ^i*^'"''-

« sion, je le jiriai de me donner le cœur de feu

(( M. Olier pour le faire touchera mon bras, lui

« (Usant ([ue je croyais cpie je n'aurais plus (pie

w faire du sang des taureaux et des Ixeufs [i ur

« ma gu(^rison : car j'eus dès lors une confianco

(( certahie d'ùtre exaucée. 11 me l'apporta et se

(( relira ; et moi , ayant pris ce pr(3cieux dépôt

(( (le ma main gauche, et pensant aux grâces

' (]ue Dieu avait mises dans ce saint ccpur, je le

« posai sur ma main droite tout enveloppée

<i (pi'elle était dans mon écharpe, et au môme

« uiomcul je sentis que ma main était devenue

M

JÀ i^
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f: ;

« libre , et qu'elle soulenait sans appui le poids

« de la boite de plomb où le cœur est renfermé :

M ce qui me surprit, m'étonna merveilleuse-

« ment, et m'obligea de louer et de bénir la

« bonté divine de la grâce qu'elle me daignait

« faire, de manifester en moi la gloire et le

« mérite de son saint serviteur. Je sentis au

« même temps une chaleur extraordinaire se

« répandre par tout mon bras, jusqu'aux extré-

« mités des doigts, et l'usage de ma main nie

(1) Dfifma- ^^ fut reudu dès ce moment (1). » A ces détails

m'rler 'IrJf
^^' I^^Hier de Casson ajoute encore les circonstaii-

'''"*•
ces suivantes : « M"' iMance ayant pris ce cœur,

M tout pesant, à cause du métal où il était eii-

« chassé et du coffret de bois qui renfermait

M tout le reste, et l'ayant appuyé sur son bras

,

M tout enveloppé de plusieurs différents linges

« attachés avec une multitude d'épingles , sou-

« dain voilà qu'une grosse chaleur lui descend

« de l'épaule et vient lui occuper le bras tout

« entier. Dans un instant son bras passe d'une

« extri^'me froideur à cet état de chaleur dont

« n )us parlons , et en même temps toutes ses

M ligatures et ses enveloppes se défont d'ellos-

(1) iiùioiip « mûmes (2). » Vovant que la liberté de son bras
<lu Montréal. ^ '

.1 ^
parM.DoUiw q[ ({q ^^ ïuixin lui était rendue d'une manière
(le Casson , de
if.58ni659.

j^j évidemment miraculeuse, M'" Mance vouhil
« Ma

1"

U .
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en consacrer ù Dieu le premier usage par le signe

(le la croix qu'elle fit alors , ce qu'elle n'avait

pu depuis sa chute.

Les transports de sa reconnaissance et l'excès xix.

, . • <• . . 1 1 11- Transports

de sa loie lurent tels, que, pendant les huit df joie que

. . ... .
M"' M.n'ce

premiers jours qui suivirent sa guérison, elle eprouvp

en demeura comme ravie hors d'elle-même, ce miracle.

Néanmoins, immédiatement après le miracle,

ayant déposé le cœur dans l'endroit de la cha-

pelle que M. de Hretonvilliers lui avait indiqué,

elle eut assez de présence d'esprit pour remettre

son hras dans son écharpe , afin que le portier ne

s'aperçût de rien, et que M. de Hretonvilliers fût

le premier à apprendre un prodige si étonnant.

Elle retourna donc ainsi à la maison de sa sœur,

qui était alors absente , et qui arriva peu après.

M"' Mance , voulant lui faire connaître le bienfait

qu'elle venait de recevoir, et ne le pouvant par

ses paroles, à cause de l'excès de la joie qui

inondait son àme, et qui lui ôtait toute liberté

d'en proférer aucune , se mit incontinent ji

agir de sa main droite , lui montrant par cette

sorte de langage qu'elle n'y avait plus de mal.

Sa sœur, transportée à son tour de la plus inexpri-

mable allégresse, ne put d'abord lui répondre

que par ses larmes ; reprenant ensuite ses esprits :

"( Ma sœur, lui dit-elle, qu'est-ce que je vois?

8

•»*
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\\\ VIE DE MADEMOISELLE MANCE , [\Q>m

« Est-ce la sainte lilpine qui a fait cette mer-

ce veille?» — «Non, répond-elle, Dieu s'est

« servi du cœur de M. Olier. » — « Ah! lui dit

« sa sœur, il faut le publier partout; je vais

« l'apprendre aux Carmes -Déchaussés et dans

« les communautés du voisinage. » — « Non

,

« ma sœur, reprend M"" Mance , ne le faites pas :

« Messieurs du séminaire n'en savent rien en-

« core ; il faut (pi'ils le sachent les premiers
;

« après leur récréation nous irons le leur ap-

<i prendre.» Cela dit, elles se mirent à table, car

l'heure de leur dîner était venue. Mais il leur

fut impossible de toucher à rien de ce qui leur

avait été servi , la joie qui inondait leurs cœurs

iiu Monirëii/. faisant oublier à l'une et à l'autre les besoins du
l'tir M. Do/lier

i- ^

tipfasso/i, il., corps, et leur tenant heu de toute nourriture (I).

M'i-^^^àiic^
Sur les deux heures, elles allèrent au sémi-

au sl'inîufiiv
^^'<^^^'^ de Saiiil-Sulpice. l'ne partie de la commu-

iioiiiie uiu! naulé était déjà retournée à l'église paroissiale

duiniraci,', pour 1 ttllice ilu soir. M Mauce, apprenant que

a.' sa main. M. (le Ih'etouviUiers était encore dans la maison,

le fit apj)eler ; et dès qu'il fut assez près pour

qu'elle put se faire facilement entendre de lui :

« Monsieur, lui dit-elle en lui montrant sa main,

« voilà des effets de M. Olier. » A cette vue,

M. de Bretonvilliers, comblé de consolation, dit

à M"'' Mance : « Ayant été témoin ce matin des

( I j Histoire

f :
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« effels de votre confiance
,
je croyais bien que

« vous seriez exaucée. » Incontinent il réunit

tout ce qui était resté d'ecclésiastiques au sé-

minaire, les conduisit avec M"'' Mance dans la

même chapelle où le miracle avait été opéré,

et tous en rendirent à Dieu de vives actions de

grâces. M. de Bretonvil tiers lui demanda ensuite

si sa main droite était assez libre pour qu'elle

pût certifier par écrit la vérité du fait qui s'était

passé en elk;. Sur sa réponse affirmative, on

apporta incontinent du papier et de l'encre , et ^ -jJJ jfûthe'n-

aussitôt elle en donna cette courte déclaration
*'.IJcits ''litilt

dans le lieu même (1) :

bué^ à M,
Olier. p. 49,

« Jésus, Marie, Joseph.

«Le 2 février 1 659, en la chapelle du séminaire

,

« après la sainte messe, j'ai écrit ces mots de

« ma main droite, de laquelle je n'avais eu au-

« cun usage depuis deux ans.— Jeanne Mance.»

Cette déclaration, qu'on conserve en original

au séminaire de Saiut-Sulpice, porte encore

comme une impression de l'émotion involontaire

qu'éprouvait M"** Mance lorsqu'elle l'écrivit.

Quoique les lettres en soient toutes bien formées,

l'écriture en est toute tremblante ; ce qui fait dire

à M. Dollier de Casson, dans la relation qu'il

nous a laissée de ce miracle : « Si l'écriture a

1 1
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IIG VIE I>E MADEMOISELLE MANCE, [ifmt)]

( 1 ) Histoire

ilu Montréal.
parM.Dollifr
de Co.s'son , de
1638 /( 1C59

(•i) Attesld-
lioiii (luihen-
tiqui's de tni-

rucles, p. 51

et suir.

XXI.
M"*^ Maiice

raconte
s;i L'uérisoii

à la sœur
Uourgeovs

l't à
'

la ConipaKiiic
do Muntroal.

( 3 ) Méinoi-
les autogid-
fi/wx de In

sirur llotir-

yeiiij.s: vie de
la même, 1. i,

y. 113.

« quelque défaut, il l'aul l'attribuer l\ l'extrême

« joie dont M"" Mance était émue, et non à

« l'infirmité du bras et de la main (1 ). >» En eflel

,

le 13 du môme mois, M"* Mance écrivit de cette

même main une déclaration détaillée
,
que nous

avons rapportée déjà en très-grande partie, et

dont récriture, ferme et nette, ne diffère en rien

de celle qui lui était ordinaire avant sa chute.

Après avoir pris DiEr à témoin de la vérité de

cette relation, elle la conclut par ces paroles :

« Je déclare que tout ce que j'ai écrit ci -dessus,

« en ces deux petites feuilles, est véritalile et

" sincère, l^^n foi de quoi je l'ai écrit et signé de

u la même main dont j'ai reçu l'usage. A Paris,

« ce 13 février 1059. »

« Jeannk Mange (2). »

ïmmédialement après sa guérison, elle s'em-

pressa d'écrire cette heureuse nouvelle à la sœur

liourgeoys, sa sainte et fidèle compagne. «Je

K reçus d'elle à Troyes, dit cette dernière, une

«« lettre où elle me mandait qu'elle était guérie

,

" et qu'elle m'écrivait de sa propre main. Je

<< montrai cette lettre à un médecin et à d'autres,

« en leur racontant la manière dont son bras

« avait été rompu ; et chacun me dit que cette

« guérison ne se pouvait faire sans miracle (3). »

Le bruit ne larda pas à s'en répandre dans
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Paris. Dès le lendemain, 3 février, qui était un

lundi , les membres de la Compagnie de Mont-

réal, plus intéressés que personne à en connaître

toutes les circonstances, s'empressèrent de se

réimir en assemblée, et invitèrent M"'" Mance

;i leur en faire le récit. Klle satisfit jl leur désir

avec des transports de cette joie inexprimable

dont elle était tout inondée, et qui pend;uit huit

jours lui permit à peine de prendre quelque

nourriture. En l'entendant parler, ils ne pou-

vaient témoigner assez leur reconnaissauc(> à

DiEr de ce qu'il honorait ainsi la mémoire de

leur confrère, et voulait qu'il procurât encore,

après sa mort, le bien de la colonie par cette

guérison , qui mettait M"* Mance en état de lui

rendre de nouveaux services. Ils admiraient

qu'il eût par là donné au cœur de M. Olier le

moyen de témoigner à cette demoiselle sa gra-

titude pour le dévouement si généreux qu'elle

faisait paraître er faveur d'une œuvre à laquelle

il prenait lui-même tant de part lorsqu'il était

vivant ; et ils ne doutèrent pas que Dieu ne bénit

encore Villemarie, puisqu'il la mettait sous la (t) wm/onv
... ,, . . . .

, > ''" Montrent,
protection cl un intercesseur si puissant auprès parM.Doinrr

(le Casson , dn

de lui (1). 1658 «1059.

Mais ce ne furent pas seulement les associés Emprt^sèmpnt

fie Montréal (pii firent paraître tant d'empressé- témoigne

/ I

il

•*—
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à p.irid sèment à connaître les pnrticularit('»8 de ce nii-

fionr voir
i • i i i t • •

ii« M.iiice. racle. Une multitude de personnes de nistiucUiin

et de dames de la première qualité voulurent

en entendre le récit de la propre bouche de

M"*" Mance. Elle recevait tant de visites, (lu'elli!

était épuisée de parler ; et toutes ces dames
,
qui

se succédaient pour la voir, se retiraient aussi

satisfaites des belles qualités de sa j)ers(jnne qu'é-

difiées de sa grande piété. C'était parmi elles

à qui aurait le bonheur de la posséder quelques

heures dans sa maison, el ,;omme M"" Mance

avait le don de gagner tout le monde par sou

abord et par les charmes secrets de sa vertu

,

on la regarda bientôt comme une sainte à mi-

racles. On alla même jusqu'à couper des mor-

ceaux de sa rob ' 'rar dévotion , et à la fin elle se

vit contrainte de ne plus aller qu'en voiture dans

les rues. « Je lui ai ouï raconter ces détails par ré-

création, rapporte la sœurMorin^ et elle en parlait

comme d'une absurdité. « L'estime qu'on avait

« conçue de moi, disait-elle, me faisait souHrir

« une sorte de martyre, puisque de ma part je

<< n'avais contribué à cette merveille que par

« ma misère et mon infirmité, qui avait attiré

(1) Annales « sur uioi la miséricordo de Dieu ; aussi me
desl'Oipitulir-

res deVitie- « tardait- t-il de ([uitter Paris, afin de n'être
marie, par /a

sœur Mori».
^^ pluS COmiUe (l) . »

( ? ^' Il
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L'cmprcssemenl do toutes ces personnes à voir

M"'' Mance avait pour motif la certitude incon-

testable, el môme la persévérance du miracle,

toujours subsistant, qui s'était opéré en elle.

« Il se réit?jre tous les jours , de l'aveu de tous

« ceux (jui veulent prendre la peine de voir

« le bras de M"" Mance , écrit M. Dollier de

.' Casson. Car il y a cela de ]vu'ticulier dans ce

« miracle, qu'il est continuel et manifeste, Tar-

« ticulation du poignet étant demeurée disloquée

« comme auparavant. Malgré cela, elle se sert

« de son bras et de sa main sans éprouver au-

(( cune douleur, et comme s'ils étaient en bon

(( état. C'est aussi ce que tous les liommes experts

<( en ces matières ont avoué et attesté (1). » Les

plus importantes de ces attestations sont sans

doute celles des deux chirurgiens qui avaient

traité M"" Mance avant son voyage en France,

et qui, à son retour en Canada, certilièrent le

prodige dont nous parlons. Le sieur Madry,

dans sa déclaration du 25 aoi\t de l'année sui-

vante , s'exprimait en ces termes : « Depuis que

« W'^ Mance est retournée de France, je l'ai

« vue se bien servir de sa main droite , et le bras

« fortifié; le tout §ans la dislocation remise, ce

« qui ne se peut faire par remèdes humains (2). »

Etienne Bouchard, dans son rapport du 10 juillet

XXIII.
Cortituilp

ilii mir.'icli'

iiptiri! siii'

laïKi'Mil' Ma

(1) Histnirn

lin Montrait
,

lfio8-l();i9.

(2) Att-stii-

tiousnul/u-iiti-

'jue.t dr mira-
cles (ittrihués

à M. Olier;

rapport lie

Jean Madry,
p. (il.

î I
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(1^ !hid,,

l\npiwrt (l'E-

tifiiinr HoH-
t'hiinl, p. aa.

XXIV.
M"« M.iiicr

l'ait 11' riHMt

ili>

s;i ftiuMisnii

à M""-

ili< Hiilliiiii,

(|iii iIkiiiio

mit' t'oml.'Jioii

pour les IIHps

rli'

Saint -Joseph.

[i] m^lrtire

<hi Moniréil

,

l>iir}I.Do//ier

(le ('fi.1.1011 , (Ip

1658 « ir.59.

do la iii^ino aniu'»»», disaif paroilNMiUMit : « Kl

« inaiiitonant je l'ocumiais (|ii'('lle est bien giu'»-

« rie, ef qirtîlle s'aide [)aii'ait(îmenl de son bras

« et de sa main , (juoique la dislocation ne suif

« pas remise en son lien et i>lace (1). »

Mais la personne qni devail prendre le plus

de part à celUï f^néris(»n élait sans ooniredif

M de Hullion. Aussi, dès le lendemain \\ lé-

vrier, inmiédiatemenl après l'assemblée des as-

sociés de Montréal, M"'" Mances'empressa-t-elle

d'aller se montrer à cette chère fondatrice, et

de Ini raconter en détail traites les circonstances

d'un si merveilleux événement (2). M"" de Biil-

lion, voyant la preuve de ce miracle dans le

lii)re usage ({ue M"" Mance avait de son bras

et de sa main, malgré la dislocation toujours

subsistante , éprrtuva une joie proportionnée à

l'afl'ection ({u'elle porîait à cette sainte tille. Ne

pouvant douter que Dieu n'eût opéré ce prodige

pour procurer l'établissement des tilles de Saint-

Joseph à Villemarie, elle remit à M"" Mance la

somme de 22,t)00 livres, pour leiu' servir de

fondation. Kn oulre, elle voulut payer tous les

frais de son voyage, lui fit quantité de présents,

lui donna des ornements d'égli.se et divers bijoux

pour qu'ils servissent au culte divin, enfin plu-

sieurs sommes pour les familles de Villemarie les
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plus nécessitfinst's(i). Va) l'iit alors ([n'arriva sans

ddiiU' ^•^} que raconU; la s(niir Moriii : qiu; M"" (hî

lUilI'on, pour n'Mve pas (•(tniiuo comme fnnda-

li-ii-e, rempltait des sacs d'argent à M"* Mance

,

(|iii les emportai! dans son lal)lier après ses vi-

sites. « Elle m'a raconté plusieurs fois agréahle-

« ment, dit-elle, que, se Taisant conduire chez

« M""' de Hullion en chaise fi porteur, un soir ses

« porteurs lui dirent : D'où vient donc, Made-

« nutiselle, que, quand vous venez ici, vous

<( «Mes mnins pesante que quand vous retourne/

« chez vous? Assurément cette dame vous aime

« et vous fait des présents. » Cette observation

lui fit craindre d'(*^tre volée; et elle jugea qu'il

était de la prudence de changer désormais de

porteurs, aussi l)ien que d'heure pour aller chez

sa l)ienfaitrice (2).

Knfin, ayant ainsi reçu, à diverses reprises,

les 22 000 livres destinées à la fondation, elle en

remit , le 29 mars lOoO, 20,000 entre les mains

de M. de La Dauversière , comme procureur

(les fdles de Saint -Joseph. Par le contrat qu'ils

passèrent ce jour-là devant Marreau , notaire , il

lut stipulé : que les associés de Montréal feraient

passer sans délai , de France à Villemarie , trois

hospitalières et une sœur domestique , tirées

des communautés de Saint- Joseph, et non de

(1) Annn/e*
ih'S hiisi>ilii-

lièv^a df Vil'

Ifiinarii' , ji'ir

/nvriir Morin.

'|./(-'<

1
1 !

!
{i) Annales i

(les liospitn- ] (

lièi'ts (le Vil- »

lemariPÀHA., '

1
:

etc. 1/

XXV.
La Coiiifiasnii!

Il
de Montréal , »

s'erifiapc j

"

à i
faire conduire i 1

dans ' 1
cette ile

les 1 ilî

llOsrlitalière^ ! 1 i

i
de f 1

Saint -Joseph. fj
1

1
'

1

1
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122 VIK DE MADEMOISELLE MANGE, [16591

(1) Acte de
Marreau , no-
taire à Pnris

,

(lu 29 mars
1689.

quelque autre institut; qu'elles y serviraient les

pauvres malades de l'Hôtel-Dieu gratuitement,

sans rien prendre pour elles du revenu dostinô

aux pauvres; que, pour ce dessein, les hospi-

talières, au moyen des 20,000 livres fournies

des deniers de la personne fondatrice, seraient

obligées d'acquérir une rente de 1,000 livres ;i

leur proiit et au profit de celles de leur institut

qui leur succéderaient au même Hôtel-Dieu ; cl

qu'elles remettraient des copies de leurs contrats

d'acquisition, tant à M"^ Mance qu'au secrétaire

de la Compagnie de Montréal. Enfin , il fut aussi

convenu que M"* Mance demeurerait administra-

trice des biens des pauvres jusqu'à sa mort; cl

qu'après son décès les seigneurs nommeraieiil

deux administrateurs, et ensuite tous les trois

ans un nouvel administrateur pour remplacer le

plus ancien qui sortirait de charge (1).

C'est ainsi que, par la générosité de M"" de

BuUion, par le zèle persévérant de M"'' Mance.

et par la protection de M. OHer, l'étabHssemcnl

des sœurs de Saint-Joseph à Villemarie fut enfin

con(;lu et définitivement arrêté par la Compagnie

de Montréal, selon les "ues surnaturelles mon-

trées autrefois à M. de La Dauversière, leur

fondateur. En même temps que cet heureux

dénoùinent avait lieu à Paris, la sœur Huurgeoys
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réunissait à Troyes les premières filles qui for-

mèrent avec elle le noyau de la congrégalion

de Notre-Dame à Villemarie. Ainsi , M"® Mance,

après avoir sauvé plusieurs fois cette colonie

,

fut encore l'instrument dont Dieu voulut se servir

pour y attirer les trois communautés destinées à

y répandre l'esprit de la Sainte-Famille.

CHAPITRE V.

M. DE LA DAI'VERSIERE DESIGNE TROIS FIILES

DE SAINT-JOSEIMI POUR VIM.EMARIK.

— OPPOSITION qu'on forme EN FRANCE CONTRE LEl'R DEPART.

— LEUR TRAVERSÉE.

I
;

Dès que le contrat d'établissement des filles

de Saint-Joseph pour Villemarie eut été conclu
,

les associés de M"® Mance s'empressèrent d'en

informer par leurs lettres les hospitalières de la

Flèche. Ils leur annoncèrent que , dans le courant

de cette année, trois filles tirées de leur commu-

nauté ou des autres maisons de l'institut
,
par-

tiraient pour Montréal (1), et accompliraient

enfin les ordres donnés de Dieu depuis si long-

temps à M. de LaDauversière. Leur établissement

dans ce lieu , retardé depuis plus de vingt ans

\)ni' les divers obstacles qu'on a exposés jusqu'ici

,

I.

M. (le La
nauversière
désirait que

ses tilles

contractassent

des vœux
solennels
— Partage
d'opinions

entre elles

sur
ce |ioint.

(I) Histoirp

(lu Mimiréal,
fmrM.Dollier
(le Cassnii , de
1638 à 1639.
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iU VIE DE MADEMOISELLE MANGE, [1659

devait encore en éprouver une multitude d'autres,

comme on le verra dans la suite ; et
,
pour fa-

ciliter au lecteur l'intelligence de ce que nous

avons à raconter, il est nécessaire de faire con-

naître ici quel était alors l'état de l'institut des

hospitalières de Saint-Joseph , et celui de l'Église

du Canada.

En formant sa congrégation, M. de La Dau-

versière n'y avait prescrit que des vœux simples :

et il était nécessaire qu'avant dVtre :'.igée en

religion elle ei\t donné à l'Église des preuves

certaines de sa vocation divine pour le servie"

des malades. La sœur Morin, instruite des senti-

ments de M. de I^a Dauversière par les mères di'

Brésoles, Macé et Maillet, nous apprend qu'il

souhaitait en effet , non moins que la mère de

La Ferre, de voir passer cette congrégation de

l'état de filles séculières en celui de religieuses

qui fissent des vœux solennels. Les PP. Meslin,

du Beil et Chauveau, qui dirigèrent successive-

ment ces filles , approuvèrent en tout les lumières

de M. de I>,a Dauversière
,
qu'ils croyaient venii

de Dieu. «Mais ceux qui leur succédèrent, ajoute

« ia sœur Morin, ne suivirent pas leurs tracr^.

« et n'entrèrent pas dans les sentiments des fou-

« dateurs touchant l'état religieux ; ce qui causa

« bien du trouljle et de la diversité de senti-

ueinir soi

, j
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(( lueiils, chacune soutenant celui de son direc-

« teur. M. deLaDauversièreetnoIredigne mère

« de La Ferre gémissaient beaucoup devant Dieu

(( d'un si grand changement survenu dans les

« esprits , sans pouvoir y apporter de remède

,

!( le moment que le Seigneur avait marqué

« pour cela n'étant pas encore arrivé. Plusieurs

« années se passèrent dans cette division de sen-

« timents ; durant ce temps, la mère de La Ferre

« mourut à Mouhns , en odeur de sainteté ; et

« i\L de La Dauversière se donna tout entier aux

« affaires de la colonie de Montréal. » Mais Dieu,

qui voulait le sanctifier par la croix
,
permit que

le défaut de vœux solennels
,
qui en France faisait

gémir son fidèle serviteur, fût encore un des mo-

tifs dont on se servit en Canada pour mettre op-

position à l'établissement de ses filles (1).

M. de Queylus, avant son départ pour ce pays
,

iivait été proposé par les associés de Montréal et

agréé par le clergé de France pour être présenté

au Pape comme un sujet très-propre à être évoque

(le Villemarie, où l'on voulait faire ériger un

siège épiscopal (2). Les RU. PP. Jésuites, après

avoir d'abord agréé ce choix (3), crurent cepen-

dant devoir s'y opposer avant le départ de M. de

(Jueylus (4) , et présentèrent à la cour M . de Laval

,

ipii icçul des bulles de vicaire apostolique pour

(1) Anuales
des hoftfdtfi-

Hi'refideVille-

iiKirti;
,
par lu

.sœur Moriii.

II.

M. de Laviil,

vicaire

apostolique

,

désire

que le départ
des lllles de
Saint-Joseph
soit différé.

{'i)Prorès-.er-

liul (h'I'ussem-

lilée du rlei'fjc',

in-f'>, 1630, y

noi'it, p. f.29,

631 , etc.

(3) Il.iil.
,

séancedu mer-
credi 10 jour

.

l(io7, p. 1001
,

n" 3. Méiii. de
M.d'A/ef:<ru.
vresd'Arnault
t.xxxiv,p.724.

(4) Mémoires
de M. d.Met,

h
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(le

velle • Franco

,

par le P. de
Chavlcvoix ,

t. I , p. 339.

(I) Histoire cG pavs, SOUS le titre d'évôque de Pétrée (I). Ce
' la Nou-

prélat était sur le point de s'embarquer lorsque

la Compagnie de Montréal concertait les moyens

d'attirer les filles de Saint-Joseph à l'Hôtel-Dieu

de Villemarie. Comme les hospitalières de Québec

désiraient beaucoup d'en avoir la direction , i»n

écrivit du Canada à M. de Laval, de dissuader

celles de Saint-Joseph de partir ; et entre autres

motifs on lui marquait que M. de Queylus,

l'année précédente, avait appelé à Villemarie

celles de Québec, en vue de les y étabHr dès que

la Compagnie de Montréal consentirait àlesrecc^-

voir.

M. de Laval, ayant donc reçu ces avis et étant

sur le point de s'embarquer pour le Canada, lut

prié parles associés d'assister à leurs assemblées,

afin qu'ils pussent lui faire connaître le dessein

qu'ils avaient eu jusque alors dans l'œuvre de

Montréal, et cequ'ils se proposaient pourl'avenir.

Il voulut bien assister à deux de leurs réunions
;

et dans Tune et dans l'autre on lui fit part de l;i

résolution que l'on avait prise d'envoyer cette

même année des hospitalières de Saint-Joseph à

Villemarie. Mais toutes les fois qu'ils lui parlèrent

de ces filles, le prélat, sans les exclure positive-

ment
, demanda qu'on dilTérât leur départjusqu'à

Tannée suivante , alléguant pour motif de ce délai
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la crainte de blesser M. de Queyliis
,
qu'il croyait

,

disait-il , avoir d'autres desseins. Celte crainte

était sans fondement depuis que M"'° la duchesse

d'Aiguillon avait refusé de fonder les hospita-

lières de Québec à Villemarie , et que M"" de Bul-

lion , de son côté , venait de donner une fondation

pour y établir celles de Saint-Joseph. Aussi les

associés, convaincus que M. de Queylus entrerait

volontiers dans les vues de M. de Bretonvilliers,

son supérieur, et dans celles de la Compagnie , as-

surèrent toujours M. de Laval que leur confrère

n'aurait pas d'autre sentiment que le leur, quand

il en serait informé ; surtout lorsqu'il saurait que

la Compagnie , à qui seule appartenait le droit

(le choisir des hospitalières , venait de passer un

contrat en faveur de celles de la Flèche. Mais

quelques raisons qu'ils pussent alléguer, M. de

Laval persista toujours à demander que le départ

(le ces filles fût différé. Ces instances leur faisant

enfin soupçonner qu'il ne voulût , à la faveur de

cedélai, ménager les moyensd'altireràVillemarie

les hospitalières de Québec, les associés lui dé-

clarèrent qu'ils n'avaient en vue que celles de

la Flèche , et qu'au reste c'était pour elles seu-

l(3nient qu'avait été faite la fondation. Us le

supplièrent donc de trouver b(m que ces fdles

partissent cette même année ,
l'Hôtel -Dieu tle

i
i

/

.?* Y]



h '

m

ï
i

i

\h ;

1

il'

'I

•i

\i

s I

128 VIE DE MADEMOISELLE MANCE, [icriyi

(l) Histoire

du Munfrt'a/

,

1)111 M. Dollier

(le Ciis.vm , de

1658 « 1659.

III.

Lo olioval

(le Ml'" Mance
la .ji'tte

l'uilement

jiar terre

sur

sa main
(Uslotiuée,

qui

n'en t'iirouve

qu'une légère

écorchure.

Villemarie étant dans un extrême besoin de ce

secours (1).

Après ces assemblées , et cette instante prière

faite à M. de Laval, M"' Mance écrivit aux hospi-

talières de la Flèche , et leur donna rendez-voii.s

à la Rochelle pour l'embarquement. Elle écrivit

aussi à M. de La Dauversière, qui devait les y

conduire , et se mit elle-même en route , afin

d'ordonner t'^us les préparatifs nécessaires avant

leur arrivée. Nous avons vu que , lorsqu'elle dé-

barqua à la Rochelle l'année précédente , son bras

était dans un état de si grande irritation, que,

ne pouvant supporter le mouvement de la voi-

ture la plus douce sans éprouver des douleurs

excessives , elle avait été contrainte de se faire

transporter à la Flèche sur un brancard. Depuis

le 2 février, jour de sa guérison, elle était si par-

faitement rétablie et avait tant de liberté de son

bras et de sa main, qu'elle fut en état de faire

à cheval le voyage de Paris à la Rochelle. Mais

comme si la vérité de sa guérisori n'eût pas (Hé

assez authentiquement constatée , malgré tout ce

que nous avons raconté déjà. Dieu voulut qu'un

accident arrivé dans ce voyage portât la certitude

de ce miracle au dernier degré d'évidence dans

les esprits môme les plus mécréants. Lorsqu'elle

élail à huit lieues de la Rochelle, le cheval (|iii
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la portait , et qui était fort om})i'ageux , ayant dté

assailli par des chiens , entra soudain dans une

telle frayeur, que, se df' tournant brusquement de

la route , il s'élança par-dessus un fossé , et ren-

versa rudement par terre M"" Mance en la jetant

très-loin. On eut lieu d'admirer dans cet accident

la protection spéciale de celui qui l'avait guérie
;

car, bien qu'elle fût tombée sur sa main droite

,

la môme qui avait été disloquée et estropiée , elle

n'y eut rien de rompu ni de démis, non plus

qu'à son bras, et n'éprouva dans cet accident

qu'une légère écorchure (1).

Néanmoins, le bruit de cette chute s'étant

l'jutôt ','épandu, une personne trop prévenue

contre l'éclat qu'avait produit à Paris la guérison

de M"" Mance \rt l'attouchement du cœur de

M. Olier, en prit occasion de décrier ce miracle.

Usant d'une expression nouvelle , aussi indécente

que bouffonne , elle écrivit à un Jésuite de la

Rochelle : « Enfin le miracle est démiradé; et la

chute arrivée à la demoiselle l'a mise en pareil

étal que celui où elle était autrefois. » Ce Jésuite

,

que ses connaissances anatomiques mettaient à

môme de juger des ruptures et des dislocations

,

alla visiter M"' IMance à la Rochelle pour s'as-

surer mieux de la vérité. Ne doutant pas que ce

qu'on lui avait écrit ne fût incontestable, il lui

(1) Hisloirn

du Mont n'ai,
par M. Dollier
de Casson . de
lf.58 « 1659.

IV.

Cette chute
conlirme

(leçluseiiplus

la vérité

(la miracle
opéré

par iM. Olier.

:

i;

)'



i t

J. ' i

130 VIE HE .MAliEMOISELLE MANCE, [1695]

parla d'almrd comme si l'on eCil voulu abuser le

monde en publiant ainsi une fausse guérison.

« Mon Père, vous avez été mal informé, lui dit

« aussitôt M"^ Mance ; tant s'en faut que ma

« chute diminue l'estime du miracle opéré sur

« moi, qu'au contraire clh doit l'augmenter da-

« vantage encore : car je devrais m'ôtre disloqué

« et cassé le bras. Au reste, mon Père, voyez

« vous-môme si le miracle de Paris n'est pas

« véritable. II subsiste encore; regardez le bras

,

«( et portez-en votre jugement. » Ce bon religieux

s'approcha ; il examina l'état du bras et du poi-

gnet, et voyant que, malgré la dislocation qui

subsistait toujours. M"' Mance se servait de

l'un et de l'autre avec autant de liberté que si

elle n'ei'it jamais eu ni dislocation ni fracture, il

dit tout haut : « Ali ! j'écrirai à celui qui m'a

« envoyé cette lettre, qu'il faut respecter ceux

, ... .
" ftue Dieu veut honorer. 11 a voulu faire con-

(1) Htsidire '

(lu .vo///m//,
„ liait re son serviteur par ce miracle, il ne faut

'/«;)s"T'it;3'j. " V^^ ^i^lcr contre sa volonté, mais rendre à

Cum(/ii[")'Jr « M. Olier les hommages que Dieu veut que nous
il/, (le Utile- , . -.

moKt. « lui rendions (1). »

M dp 1 1

^^^ qu'on eut appris à la Flèche et dans les

""uvant
" '

'lutres maisons de l'institut de Saint-Joseph la

d(ls"sœu'i'i résolution prise récemment par la Compagnie de

Miil'iimii.', Montréal d'envoyer sans délai trois sœurs à
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abuser le

guérisoii.

é, lui dit

que ina

opéré sur

lenter da-

î disloqué

re, voyez

n'est pas

ez le bras

,

i religieux

et du poi-

cation qui

servait de

irté que si

fracture, il

li qui m'a

)ecter ceux

l'aire cou-

, il ne faut

; rendre à

Lit que nous

Bt dans les

-Joseph la

npagnie de

is sœurs à
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'Ilùlel-Dieu dt- Villcniarie , un ceriain n(»nd)rc do i:iit liVIl"
•

Illlll (11'

filles de cette i50f' é s'offrirent à M. de l.a Dau- cdimaitK!
Il' choix

vcrsière pour aller remplir une mission si long- '^^ i^""

•

temps et si ardemment désirée. Mais cet homme

très-sage et très-édairé jugea que Dieu
,
qui lui

avait inspiré le dessein de cet établissement

,

avait lui-môme choisi dans ses décrets éternels

celles des fdles de Saint-Joseph destinées à lui

donner naissance. C'est pourquoi il voulut

qu'avant tout on lui adressât de ferventes

prières, pour qu'il daignât faire connaître celles

qu'il avait choisies. Cependant , étant persuadé

que Dieu demandait que les filles de cet institut

embrassassent les vœux solennels de religion

quand le temps en serait venu, il regarda dès

lors comme non appelées à la mission de Ville-

marie toutes celles qui témoignaient de l'oppo-

sition pour cette sorte d'engagements. De ce

nombre fut la mère Pilon , supérieure de l' Hôtel-

Dieu de Haugé. Elle désirait vivement d'être

envoyée en Canada , et
,
quoiqu'elle eût jeûné

six mois au pain et à l'eau pour obtenir cette

mission, qu'elle eût fait d'autres macérations

corporelles, prié et fait prier longtemps, M. de ^j^j^'i

f,o.""iJai

La Dauversière refusa absolument d'accéder à sa
'/'''iZie". \lni

demande, quelques instances qu'elle lui fit (1).
'"

'"'"''

Après avoir donc ordonné des prières à ses

I 1

I

nu.
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lillt'S, il leur adressa lui -nièiiit) plusieurs exlior-

talions sur l'établissement de Villeniarie, leur

eu montrant la fin et l'importance, et insistant

sur les vertus nécessaires dans celles qui eu

seraient chargées, telles qu'un dévouement sans

hornes , une patience à toute épreuve, une

immense confiance en DiEi'. Quoique M. de La

DauversiJ're fût simple laïcfue, ses directeurs,

frappés de la bénédiction ([ue Dieu donnait à ses

paroles, l'avait;nt obligé de faire des conférences

spirituelles ù la communauté de ses filles, et

même de diriger dans les voies intérieures celles

qui désiraient de s'adresser à lui. Il était toujours

prêt à leur parler de Dieu quand il en était \ rié

,

et la sœur iMacé, l'une de celles qui furent choi-

sies pour Villeniarie , rapportait que dans une

circonstance il leur fit jusqu'à trente conférences,

si touchantes et si remplies de l'amour divin

,

que toutes les sœurs en sortaient baignées de

larmes.

Cette sœur se sentit le cœur gagné pour

Daiiversiovc Tœuvre de Villeniarie dî'S le premier entrelien
clioisit

*

(i.'^^Bnîsoies
^^ ^^' ^^ '""^ Dauversière

;
se jugeant cependant

»n Maillet,
indigne d'une telle grâce , elle ne lui en dit ri'îii,

([uoiqu'il fût son directeur. Pendant qu'il était

(!n ])rière devant le très-saint Sacrement pour

connaître le choix de Dieu , la ^ ensée de la sœur

VI.

M. (le L;i « Slgl

r !ii \
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M,iv6 lui vint ?i l'esprit ; re qui fui cause qu'il hi

(|uestionn.'i '^.iisuite sur cette mission. Elle lui

avnu.'i ingénument qu'elle en avait un grand

flt^sir, mais qu'elle «5tait tout h fait indigne d'y

avoir part. « C'est la meilleure disposition que

« vous puissiez y apporter, reprit M. de La Dau-

« vereièro , et je connais visiblement (pie Dieu

« vous a choisie, toute cWtive que vous êtes
,

•< pour aider {\ son établissement. » Il connut

pareillement les deux autres par les mômes

moyens : la sœur de Brésoles , dont nous parle-

rons dans la suite, et la sœur Maillet, qui, aussi,

n'osa jamais s'offrir pour Villemarie , son humi-

iité sincère et profonde lui faisant croire qu'elle

étiut inutile à tout bien. Telles furent les trois

sœurs que M. de La Dauversière choisit pour

aller exécuter dans l'ile de Montréal l'ordre que

Dieu lui avait donné autrefois. La sœur Morin

,

(jui les avait particulièrement connues , en parle

en ces termes : « C'étaient trois fdles d'une vertu

« signalée, comme l'exigeait une pareille entre-

« prise , étant d'ailleurs destinées toutes trois à

« être les fondements de cet édifice , où sa divine

« majesté doit être servie et honorée jusqu'à la

« fin des siècles par un grand nombre de filles

.

« qui , à leur imitation , olîriront leur santé et

"

il

.ii

' I.

I

.1 (

tli
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(1) Ili.iloiir

(1rs hosjiltii-

/irrri île Yil-

Ifiiiinie , iiiir

lu sii'Hr MO-
rin.

Vil.
DiKlI

r.iit cesser

ri)|i|io.sitiori

lie IVvt^(|iie

(l'Angers

.111 ilépart

lies sieiirs,

et iciiil

.-iiliiteuieiit

i.i saute

;i

M. (le I.i

Daiiversière

|ieill' i|l)'il li'S

aecoiii|iaKiie

à la Hneiielie.

(i) Histoir/:

(lu Montr(<(il.

/"irM. Dollior
ili' l 'nsstiu , ilr

1658 à 16j9.

« It'ur vif fiour Mm sarrifides au sorvict» des

« pauvres lualadcs dauscetlelle. Kufin, ('/«îlaient

« lrf»is filles remplies d'iui grand eouragt!, de

<( l)eau('(»u[) de résolution, el capables de soii-

« lenir [»ar la [lalience la plus invincible toutes

« les oppositions ([ue le démon forma pour enipê-

« cher celte o'uvre, se servant môme des gens

« de bien [lom- la traverser (I). »

Klles éprouvèrent les premières de ces oppo-

sitions avant même qu'elles eussent quitté la

Klèclic, et lorsqu'elles faisaient leurs préparatifs

de dé[)art. M. de La Dauversière ayant demandé

h révôtjue d'Angers son obédience pour elles,

ainsi que pour la sœur Polo, qu'il leiu' associa eu

(|ualité de sœur domestique , ce prélat se montra

si 0})p(jsé à leur dessein, qu'on désespéra prestpie

de l'y faire jamais consentir [2). Mais une autre

épreuve non moins allligeanfe pour ces saintes

iilles , ce fut que dans le même temps M. de La

Dauversière, leur principal a[)pui, sans le secours

duquel elles n'auraient pu effectuer leur dépari

.

vint tout à coup à tomber dans ime très-graudi;

maladie , souffrant des douleurs de goutte si

excessives, (pi'il en poussait des cris continuels,

et ue pouvait pas même supporter le drap de lit

siu' ses pieds. Knliu le mal lit des [U'ogrès si
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l'.ipides et si clIVayaiits , <[ii(( les médurins per-

dirent toute esj)('raiice de guénsoii. IVI. de La

Daiiversière citait dans cette exlréniit»'', lorstpie.

le 23 mai de cette année 1 050, il rerul des k'ttres

des associés de Montréal, (iiii, ne connaissant

pas son état , le pressai«!nl avec instance d'aller

incontinent à la Uocludle pom- donner ordre à

IVMnhanpiement. Alors cet homme de loi

,

s'adressanl à Notuk-Skkjnedh, et lui rappelant

la promesse ([u'il avait daigné lui faire autre-

lois dans l'église de Notre-Dame de Paris, lui

demande de le rtiv^tir de sa force pour l'accom-

plissement de l'œuvre (ju'il lui a confiée. Chose

étonnante , (pii montre bien la main de DiEr sur

son fidèle serviteur et sur le dessein de Villemarie,

deux jours après cette demande, le 25 du même

mois, M. de La Dauversière est guéri de tous ses

maux (1). Enfin ce jour-là même , l'évéque d'An-

gers , auparavant si opposé au départ des filles de

Saint-.loseph , arrive à la Flèche pour leur donner

lui-môme en personne son obédience (2). 11 était

même si parfaitement changé, qu'il prit la part

la plus active à la mission de ces filles , disant

avec effusion de cœur que dans les desseins de

Dieu cette nouvelle maison devait être l'orne-

ment de tout l'institut de Saint-Joseph (3) ,
(qui

(\) Lrflr.'i/r

M, '/»' h''iii-

'•iiiiip mir In

iiiitrt (le M.
ilr Lu ihiHvcr-
•iirn' , ilii 2H
avril IfiGO

;

(trrhivos (les

h(isiHt(ilif>res

(te lu Flèche.
— Histoire (hi,

Montréal, il).

[i] Lettre (In

M. (le Laval,
(lu i. Ditohrc
ItioO- archives
(le niMel-
Dieu (le Vil-

lemarie.

(3) Aiutnles
(les hosiiilii-

Hères de Vil-

lemarie
,

/)"/

In Sieur Mo-
rtu.
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(1) Circu-
laire (le la

sn'ur Cathe-
rine Macé: ar-
chives des hos-

pitalières de
ta Flèche. —
Annales des
hospitalières

de Villema-
rie, par lu

sœur Morin.

(2) Annales
des hos/ntii •

Hères de Vil-

lemaric , etc.

Mil.
Les sœurs

(le nrésol''s,

Maci'f

cl Maillet

s'engagent
à (U'inenrer

tonte

en effet n'avait été formé qu'en vue de Ville-

marie). De son côté, M. de La Dauversière se

trouva si parfaitement rétabli le jour même de

l'arrivée de l'évêque, qu'il résolut de partir

pour la Rochelle avec sesfdles dès le lendemain.

I^e prélat confirma le choix que M. de La Dau-

versière avait fait des sœurs Macé, de Brésoles et

Maillet, et nomma la sœur Macé supér''3ure du

nouvel établissement. Mais celle-ci s'étant jetée

à l'instant à ses genoux , lui représenta son inca-

pacité avec tant de larmes , et le conjura avec

tant d'instances de ne pas lui imposer ce fardeau

,

que l'évêque, touché et gagné, désigna pour

supérieure , de l'avis de M. de La Dauversière

,

la sœur de Brésoles , en lui donnant pour assis-

tante la sœur Macé (1). Enfin, deux prêtres de

Saint-Sulpice
,
qui devaient être de l'embarque-

ment pour Villemarie, M. Le Maistre et M. Vignal,

s'étant rendus à la Flèche dans le dessein d'ac-

compagner de là les sœurs de Saint-Joseph en

Canada, l'évêque chargea M. Le Maistre de leur

conduite spirituelle (2).

Lorsque tout fut ainsi disposé pour leur départ,

elles prononcèrent la formule d'engagement que

M. de La Dauversière avait prescrite à toutes les

filles de Saint-Joseph (|ui étaient envoyées on
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mission, et elles la signèrent, selon l'usage.

Cet acte avait pour fin de maintenir l'unité d'es-

prit dans les diverses maisons de l'institut, et

aussi de k, mettre à même d'embrasser les vœux

solennels lorsque les moments marqués par la

divine Providence seraient venus. Comme par

cet acte les sœurs de Brésoles, Macé et Maillet,

s'obligèrent en conscience à vivre toujours dans

la dépendance de la maison de la Flèche , nous

en rapporterons ici les term«is , à cause de la

liaison de cet engagement avec ce que nous

dirons dans la suite : « Je proteste , devant Dieu

« et toute la cour céleste, que je m'efforcerai

« d'entretenir de ma part , et de procurer que

(( mes sœurs entretiennent la sainte union que

(' nous avons vouée à cette sainte communauté

,

« que je reconnaîtrai to'it<^ ma vie pour ma

« mère, et de laquelle j'observerai les constitu-

« lions et les règlements autant que je pourrai

,

« sans consentir jamais qu'il y soit rien innové

,

« sinon du consentement général de toute notre

« congrégation. Je proteste aussi que je revien-

« drai er. cette maison toutes les fois que je

« serai rappelée par M*' l'évêque d'Angers , ou

« par cette communauté
,
pour y vivre , comme

« j'ai fait ci-devant , le reste de mes jours , si la

« sainte obéissance ne m'envoie ailleurs. En

leur vie

dans l'institut

de
Saint -Joseph.

m
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« témoignage de quoi j'ai signé la présente pro-

« testation audit Hôtel-Dieu de la Flèche :

y^ •̂^ ^micnrcau

t^ikj^/tr-t^^i^TnoJi.

^/ffiu/ti!* tTOoé^fk,

IX.

Émeute
(lu peuple

de la Flèche
pour

empêcher
le départ

des sœurs.

La veille du départ , Dieu permit qu'il s<'

formât de nouvelles oppositions contre leur des-

sein. En qualité d'agent de la Compagnie de

Montréal, M. de La Dauversière avait envoyé

jusque alors dans cette île, pour en former la

colonie , les plus vertueuses filles qu'il avait pu

trouver '» la Flèche ou dans les environs. Gomme

elles n'avaient pris cette résolution généreuse que

par le mouvement d'une grande ferveur, en vut^

de contribuer à l'établissement de la religion on

Canada
,
plusieurs étaient parties contre le gré

de leurs parents; ce qui avait attiré le blànie

des petits et des grands sur M. de La Dauversière,

et suscité à la fin contre lui une vraie persécu-



[ 1659 ] ET nisT. DE l'hôtel-meu — I" p., c». V. 139

tion. Le peuple, toujours trop crédule à la calom-

nie , se persuadant bientôt qu'il tirait du pays

toutes ces vertueuses filles pour leb -«^pndre à prix

d'argent, en vint jusqu'à lui dire mille paroles

injuriv^uses, et à le regarder comme un ennemi

public. Telle était la disposition des esprits , lors-

(.u il résolut de partir le lendemain de sa gué-

rison, avec les quatre sœurs dont nous avons

parlé. Le bruit de ce dessein s'étant bientôt

répandu hors de l'Hôtel -Dieu, chacun en mur-

mura tout haut dans la ville de la Flèche , et se

mit à dire que M. de La Dauversière avait fait

amener des filles par force dans le couvent , et

(ju'il avait dessein de les enlever, cette nuit

intime, pour les envoyer en Canada. Tous ces

discours et d'autres semblables échauffèrent

tellement les esprits, déjà si prévenus , qu'il se

forma à l'instant une émeute pojiulaire de toute

la ville pour empêcher leur départ. Les rues

voisines de l'Hôtel- Dieu furent bientôt toutes

remplies de monde , et chacun se mit à faire le

guet de son côté. Plusieurs s'imaginèrent même

ouïr les plaintes des sœurs, et assuraient qu'ils les

uuiendaient crier miséricorde. Enfin, il y en eut

(]ui passèrent toute cette nuit à les attendre

,

dans l'intention de les déUvrer lorsqu'elles vien-

draient à sortir. Le retour du jour ne dissipa
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du Montréal

,

fnir M. Dol-
lierdeCtisso)!,

r/p 1658// 1639.
— Histoire du
Canada , par
M. de Hel-
tiiont.

Les filles de
Saint - Joseph

se rendent
à

la Rochelle

,

et se joignent
à M"e Mance.

(2) Histoire
du Montre'al,

etc.
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point les folles alarmes des habitants , et l'émeute

recommença comme la veille ; en sorte qu'à dix

heures du malin
,
qui fut le moment où les sœurs

quittèrent l'Hôtel-Dieu et montèrent à cheval , il

y eut tant de mouvement et d'opposition de la

part du peuple pour les arrêter que M. de

Saint-André et d'autres cavaliers
,
qui devaient

les accompagner dans leur voyage , furent con-

traints de mettre l'épée à la main et d'écarter la

foule par les impressions de terreur qu'ils surent

lui imprimer, sans blesser pourtant personne (1).

Étant enfin sorties de la ville , elles entrepri-

rent avec une grande joie ce voyage , n'ayant

d'autre désir que de se sacrifier entièrement pour

Dieu (2) dans leur nouvelle mission. M"* Mance

,

qui les avait devancées à la Rochelle , informée

de leur marche , alla à leur rencontre et les fit

descendre de cheval
,
pour les conduire en car-

rosse jusqu'à la ville. Lorsqu'elles y furent arri-

vées , M"'° de Saint-André , leur bonne et fidèle

gardienne, qui suivait son mari en Canada, et

les avait accompagnées depuis la Flèche, les

mena d'abord à l'église et de là à l'auberge oii

M"' Mance était logée. Elles y demeurèrent jus-

qu'à leur embarquement, ne sortant de leui'

chambre que pour assister à la sainte messe dans

l'église la plus voisine , et pour visiter l'hôpital.

I
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Commo l'institut de Saint-Joseph n'était point

alors érigé en religion, les prêtres de Saint-

Sulpice, craignant qu'elles ne pussent trouver en

Canada des sujets pour leur communauté,

avaient engagé à se joindre à elles une jeune

demoiselle de qualité qu'ils jugeaient propre au

service des malades, et qui de son côté désirait

ardemment de se consacrer à l'œuvre de Ville-

marie. C'était M"" Gauchet, dont nous aurons

occasion déparier dans la suite (1). Pour lemôme {\) Ammies

motif, M""Mance avait amené à la Rochelle M"' de 'ilires 'Z^vu-
, . . , .

lenuirie , par
Belestre, qui désirait aussi beaucoup entrer dans lasœurMoriu.

l'institut de Saint-Joseph; et enfin neuf autres

personnes destinées pour le service '^e l'Hôtel-

Dieu ou pour elle-même (2). («) Mis ih
lu recrue t/c

En attendant le moment de l'embarquement, i659;«rc/iHw
* du seminutre

les sœurs de Brésoles, Macé et Maillet
,
qui dési- 'i<'y'iieninrie.

raient observer à Villemarie toutes les pratiques

les plus parfaites usitées dans l'institut de Saint-

Joseph, envoyèrent à la Flèche un acte signé

de chacune d'elles , le 1 2 juin de cette année

,

et qui est un digne témoignage de l'esprit de

ferveur qui les animait. Elles s'engagèrent par

cet écrit , conformément à ce qui avait été arrêté

dans l'assemblée générale de l'institut , tenue au

mois de mai précédent, à ne point user de la

liherfé laissée aux sœurs par les constitutions,

,' \
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XI.

desidlii'qiit'lcjucroisdcIiîursiiutnjislL'res; vA s'en-

gagèrent aussi ù n'iidiuellre dans leur comniii-

naulé aucune sœur ou hospitalil-re ou domestique

qu'à cette nit'^me condition.

Cependant
,
quoique arrivées au lieu <le l'eni-

"^tm^'virôml' l)«irquenient , la nièî'C de Brésoles et ses coni-

les'lllips df' pagnes n'étaient point à la lin de leurs épreuves.
Saint- Joseith ., , , »• i . i

(it! partir. Nous avons raconte que m. de Laval , avant son

départ pour le Canada , avait demandé aux asso-

ciés de Montréal que leur voyage lïlt dilféré

jusqu'à l'année suivante , dans l'espérance peuf-

ùlre de mettre à leur place celles de l'Hùlel-Dieu

de Québec. Ce qui pourrait autoriser cette con-

jecture, c'est que des personnes chargées en

France des aft'aires de ce prélat s'efforcèrent, .-i

la Rochelle, de les empêcher de partir, les assu-

rant qu'elles ne seraient pas reçues en Canada ,

et qu'on les renverrait en France la môme année,

w) uistoiro sans vouloir de leurs services (i). Mais, quelque
du Montréal,
pnrM.Doiiifr découraueante ciue pût ôtre pour elles la per-

itij8(>i(i59. spective de l'avenir , ces menaces n'ébranlèrent

pas leur courage, ni la confiance de M. de La

Dauversière, convaincu, au contraire, que le

moment marqué dans les desseins de Uieu pour

leur établissement à Villemarie était venu.

C'était aussi la persuasion des associés de Mont-

réal . entre autres de M. de Fancamp, qui quelque
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Icinps auparavant lui avait érrit , ainsi que

plusieurs autres
,
pour le presser de mettre enfui

la main à l'œuvre, l'assurant (|ue le temps (fue le

Seigneur avait marqué approchait. Bien loin

donc que la vue de ces o})stacles, qu'il regardait

comme des efforts impuissants de l'ennemi de

tout bien, ralentît l'activité de son zèle à hâter

le départ de ces filles, elle ne servit au contraire

(ju'à l'exciler davantage ; et comme on lui de-

mandait à la Rochelle pourcjuoi il se pressait si

fort de les envoyer en Cîmada, il répondit :

« Si elles n'y von' pas cette année, jamais elles

« n'y iront (1). » La suite montrera combien ces

paroles étaient fondées.

Mais, lorsqu'on croyait être à la veille du

départ, il survint un autre obstacle qu'on n'a-

vait pas prévu, cl qui faillit arrêter toute la

recrue. On persuada apparemment au capitaine

du navire que les chefs de celte entreprise étaient

insolvables, et qu'il était de la prudence d'exiger

d'eux, avant le départ, le prix du passage des cent

dix personnes qu'ils envoyaient à \'illemaric , et

celui de tous les effets destinés pour eux. Ils étaient

cependant dans i impuissance de répondre à sa

demande avant d'arriver en Canada, ayant em-

ployé tous leurs fonds à lever des hommes ou h

acheter les denrées nécessaires à la c(donie. Les

(1) Mémoire
(le M. de La
Dauversière

fils sur son
uère;<irchive.i

de l'Hôtel -

Dieu de lu

Flèche.

xn.
I.L' maille
(lu navire

refuse

(lu

Icseiulianiiier.

— Eiics

partent enllii.

— M. (le l.a

I)auvorsii"'re

leur l'ail

ses derniers

adieux.
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hospitalières de Saint-J(tseph n'étaient pas non

plus en (^tat de le satisfaire. Des 22,000 livres

que M'"" de liullion avait données pour leur fon-

dation, 20,000 avaient été remises à M. de La

Uanversière pour cpi'il les placjàt en rentes, cl

2,000 avaient été employées ?i écpiiper ces fdles,

à les approvisionner et à engager deux hommes

destinés pour la culture de leurs champs. Ku

sorte (pi'il ne leur restait rien qu'elles pussent

offrir au maître du vaisseau avant leur départ.

Après environ un mois d'attente pénible et d'in-

certitude, le capitaine se décida enlin h les eni-

lïarquer avec toute la recrue , le jour de la fêle

de saint Pierre et saint Paul, 20 juin 1059. Pen-

dant ce long délai, la flotte de la (Irande Compa-

gnie du Canada partit de ce port. M. de La

Dauversière fit toutes les instances possibles à

ceux cjui la commandaient afin qu'ils attendis-

sent le vaisseau destiné pour Villemarie. Mais

voyant qu'ils s'y refusaient absolument , il leur

dit ces paroles : Dieu en sera le maître: et la

Hotte avait fait à peine une lieue en mer que

son amiral périt. Enlin, M. de La Dauversière

conduisit ses filles dans le navire. Là il les assura

que la Providence veillerait toujours sur elles; et

voyant que par leur départ il avait accompli

l'œuvre sainte que DiF.r lui .ivail confiée, cl h

"x/
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laquelle il avait 1ravaill(5 jusque alors avec tant

de zèle , de courage et de dévouement , il récita

le cantique du vieillard Siméon : Nunc dimillis ,,, . ,
i (I; Annule.

sarvum luum , Domine, secimdùm verbum tuum , ^^èresd^ev/i'ié-

inpace, et leur donna sa bénédiction (1).

S'il est vrai que la croix soit le caractère dis-

tinctif de toutes les œuvres divines, il faut recon

naître que l'établissement des hospitalières de
ge^met'sur

Saint-Joseph à Villemarie a été manifestement ^^
«avire.

l'ouvrage de Dieu ; car tout ce que nous aurons h

en raconter daiis cet ouvrage n'est pour ainsi

dire qu'une suite non interrompue d'épreuves et

de tribulations. Le vaisseau le Saint-André (2), (2) Ai-ciUve^
^ ' des hos}Ht(i~

sur lequel ces filles s'étaient embarquées, avait i/éres de vu-
^ -1 ' lemarte , acte

servi pendant deux ans d'hôpital aux troupes de ^^ i^hutddon-

mavie . pur la

sœur Morin.

xni.
Leur

traversée.
— La

la marine , sans avoir fait depuis de quarantaine, ^Mmsom
M. de

nsonneuve

.

e» se trouvait infecté de la peste. A peine fut-il ire 1659^'"'

en mer que la contagion se déclara aussitôt , et

gagna une partie de la recrue. Les lilles de Saint-

Joseph, dévouées par état au service des malades,

s'empressèrent d'offrir leurs services dans cette

périlleuse occasion. Mais, quelques instances

qu'elles fissent , elles ne purent obtenir la faveur

qu'elles sollicitaient , ce qui fut peut-être la cause

(le la mort de huit à dix personnes, ({ue la con-

tagion enleva tout d'abord. Du moins, la défense

qu'on leur avait faite d'exposer leur vie ayant

10
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enfin été levée , et ces généreuses filles se met-

tant à exercer leurs fonctions d'hospitalières dans

le navire, dès ce moment il n'y mourut plus

personne ,
quoique le nombre des malades fût

fort grand. Les sœurs de Brésoles et Maillet

déployèrent un zèle infatigable à les servir, sans

prendre d'autre préservatif contre la contagion

que leur confiance en Dieu, qui les portait à

exposer généreusement leur vie pour sauver

celle de leurs frères. Mais la sœur Macé fut elle-

même atteinte de la maladie ; elle ne put sortir

de sa chambre que vers la fin de la traversée , oi

elle commença à se porter mieux ; et M. Le-

maistre lui donna alors le soin de quelques per-

sonnes de quahté qui étaient aussi malades. Les

sœurs de Brésoles et Maillet éprouvèrent cepen-

dant quelques atteintes du mal, ainsi que la sœur

Bourgeoys, sans cesser néanmoins de servir les

malades. Les sœurs Chalel, Crolo et Raisin, qui

suivaient la sœur Bourgeoys pour jeter avec elle

les fondements de l'institut de la congrégation,

en ressentirent toute la violence, et principale-

ment M'" Mance, qui fut réduite à l'extrémité.

Cette maladie pestilentielle ne fut pas la seule

épreuve qu'on eut à souffrir dans cette traversée,

qui dura plus de deux mois. Le navire essuya

durant ce temps les plus furieuses tempêtes , (|iii

l. ,
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le mirent en danger évident de périr
; jusque-là

,

que plusieurs fois tous les passagers, se croyant

perdus sans ressource, se mirent en état de

paraiire devant Dieu par la réception du sacre-
, (1) Histoire

ment de pénitence. Enfin , après une navigation ^^
'^'?i'''f'.'' ° par M. uol-

remplie de tant de périls et d'accidents fâcheux [Z. df£%à
selon la nature

, l'équipage arriva presque tout ],£ 7es toi.

malade à Québec, le jour delà Nativité, 8 sep- ^yIIËZJ':

lembre de cet:, année 1059 (1). Çorilu
**'"'

m\

f

'il I

lii

\>

'iri
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DEUXIEMli: PAR II F.

l'EPlIS

l'aRR1VF,& des ailles de saint- JOSEPH EN CANADA,

JUbUU'A

L'ÉlitCTlON DE LEUR 1 INSTITUT EN RELIGION.

CHAPITRE l'^EMlER.

I.

Pourquoi
la Compagnie
n'avait pas
ciu devoir
déférer

à M. de Laval
touchant
le délai

du départ
des

hospitalières.

OPPOSITIONS FORMEES A QUEBEC

CONTRE LE DEb!.KlN DES FILLES DE SAINT-JOSEPH

DE S tIABLIR A VILLEMARIE.

On vient de dire , dans le chapitre précédent

,

que des personnes chargées en France des

affaires de M. de Laval avaient déclaré aux hos-

pitalifires de Saint -Joseph, lorsqu'elles étaient

arrivées à la Rochelle, que, si elles s'embiu-

quaient pour Villemarie, on les obligerait ilo

repasser la mer dans le courant de la mémo

année. Aussi, en arrivant à Québec, au lien

du repos dont elles avaient besoin après une

traversée si orageuse , elles s'attendaient à ren-

contrer les plus fortes oppositions contre leur

établissement ; et elles ne furent pas trompées

dans cette attente. Mais, loin de se laisser abatlie



[16S9] ET HIST. DE l'iIÔTEL-UIEU.— II» P., Cil. I. 140

par tous les assauts qu'elles eurent à soutenir,

elles n'en devinrent que plus résolues à sacri-

fier à Dieu leur repos, leur santé et leur vie.

C'est qu'elles considéraient toutes ces oppositions

comme autant d'épreuves p.ir oîi Dieu voulait les

faire passer pour purifier leur dévouem.ent, et les

rendre dignes de servir d'instruments à l'accom-

plissement de son œuvre. Cette conduite de Dieu

sur elles explique comment M. de Laval , ce pré-

lat si pieux, et comment les RR. PP. Jésuites, si

zélés pour le bien de la religion ,
purent se mon-

trer cependant si opposés à leur établissement à

Villemarie (1). Il est vrai qu'elles étaient parties {\) Annales
deshospitaliè'

de France, quoique M. de Laval eût demandé à '•e« de »''//ç-

^ ' mai'ie, fiar la

la Compagnie de Montréal de différer leur départ '^'^'"' >*'^''«-

jusqu'à l'année suivante. Mais comme il n'avait

allégué d'autre raison de ce délai que la crainte

de déplaire à l'un des associés, M. de Quevlus (2), .
(2) Histoire

^ '
"^ ^ '^ du Montréal,

la Compagnie n'avait pas jugé à propos de s'ar-
^Ycâs^o^l'^de

rêter à cette crainte, qu'elle savait être sans
'«ssdieso.

fondement , et elle n'avait pas cru manquer par

là au respect dû au vicaire apostolique. Elle était

convaincue d'ailleurs que le délai demandé par

M. de Laval n'était qu'un moyen pour exclure

les hospitalières de la Flèche , et pour leur sub-

stituer celles de Québec, qui avaient déjà deux

de leurs sœurs à l'Hôtel-Dieu de Villemarie.

I

1^ i

1 1

'1'

1 y



ibO VIE DE MAUKMOISELLK MANCE, lierwj

l»! • I

t' <

:| I

Ayant fîùf un compromis taveo los filles de Sainl-

(1) Arh- de Joseph (\) depuis trois ans, c'est-à-dire aviinl

not.ire à Pn- ^^Q }\ ^q Laval eût él6 nommé vicaire aposfo-
ris, (lu 31 1 1

war* 1656. ][quQ pour le Canada; voyant que ces filles

avaient une fondation assurée qui ne pouvait

servir que pour elles seules, d'après les clauses

mêmes du contrat , et qu'enfin l'Hôtel- Dieu de

Villemario ne pouvait se passer plus longtemps

d'hospitalières : la Compagnie avait pensé qu'il

était de son devoir de s'opposer au projet de ce

prélat , en effectuant sans délai le départ des filles

de Saint-Joseph. Ce projet tendait en effet à i'diu

perdre à l'Hôtel -Dieu de Villemarie sa fondation

pour des hospitalières, à priver la Compagnie

du droit qu'elle avait -Jy mettre telles filles qu'il

lui plairait, et enfin à anéantir le dessein de Diii

sur la colonie de Montréal, pour l'accomplisse-

ment duquel les associés avaient travaillé jus-

que alors. Car, comme on l'a dit déjà, ce dessoin

avait pour objet de faii.; honorer en Canada la

Sainte -Famille, Jésus, Marie et Joseph; et le

projet dont nous parlons tendait à écarter celle

de ces cc/inmunautés qui devait y retracer les

vertus de ce glorieux patriarche, et en vue de

la({uelle M. de La Dauversière avait môme reçu

ordre de travailler à TétaWissement de Montréal.

Mais, quelque bon droit qu'eussent les filles de

ifi



m
[ IHWÎ ] ET HIST. I>E l/llftTEL-MEir.— H» P. , r,H. I. I.M

Saint-Joseph d'aller se mettre en possession de

J'Hôlel-Dieu, elles se virent , dès leur arrivée à

(^)iiébec, comme à la veille d'être obligées de

repasser en France.

Immédiatement après leur débarquement

,

elles se rendirent h l'église paroissiale pour

adorer le très-saint Sacrement , et pour renou-

veler à Notre-Seigneur le sacrifice de leur vie.

De là elles allèrent rendre leurs hommages à

M. de Laval (1), ([ui les avait devancées à

Québec depuis environ trois mois, et lui pré-

scnlèrent une requête pour lui demander sou

approbation. Dans cet écrit, après avoir rappelé

((ue la Compagnie de Montréal les avait choisies

pour desservir l'Hôtel -Dieu de cette île, et

f[u'une personne de piété venait de leur donner

un fonds suffisant pour y subsister sans être à

charge aux pauvres , elles disaient au prélat

,

qu'elles avaient été envoyées en Canada, sous

son bon plaisir, par l'évêque d'Angers, et le

priaient enfin de vouloir bien autoriser leur

établissement à Villemarie (2). Sans répondre

d'abord à leur requête, M. de Laval les reçut

avec bonté, les congratula de leur courage , leur

dit des paroles très-obligeantes ; puis les engagea

à visiter M. d'Argenson, gouverneur du Canada

.

ensuite les religieuses hospitalières , et leur

n.
Arrrec

d.!S JlllHS .If

Saint- .losp|ih

à QmUier.

(1) Annn/ex
des lioxpitnlii'-

rrs de Villr-

marie, par In

sœur Mnrin,

{ i) lieqw'tp

prisentée i>

M. de Lavnl
tiu mois dr
.ve/)/em/>.1659;

archives des
hospiudières
de Villema-
rie.

h

.1

I

.1 I

il

l ?

f

4
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(les

ordonna enfin d'alku' prendre leur logement

chez les l'rsnlines, (jiii s'ùlaient empressées do

lui deniauder celte faveur. Mais elles s'aper-

çurent bientôt (]ue toutes ces dé-monstrations île

Menveillauce avaient pour lin de les délaclier de

leur institut, pour les incorporer à la conimii-

,,, , , nauté des hospitaliî'res de Québec ; et rien ne lui

h7n-<! ''ilTui.
épargné pi mu- les amènera cette fusion, vivement

'fasœuviiorïn. désirée par ces dernièriïs (1).

ni. La sœur Morin, ilans ses Annales, parle ainsi
^^

irs presse tles instances (lu'on leur lit dès leur arrivée :

«'Il vain ^

^àfinstltu^
" ''"'^^'^ lurent beaucoup pressées et sollicitées

(( par M»"" révécpie de Pétrée et par les RR. PP.

« Jésuites, de quitter leur institut, afin de s'ii-

« nir aux bospitalières de Saint -Augustin de

« Québec, ou de retourner en France. Ils firent

« tout leur possible pour les engager à prendre

« l'un de ces deux partis, pensant rendre gloire

« à Dieu en les pressant de la sorte. » Mais elles

n'auraient pu embrasser l'institut des hospita-

lières de Québec sans violer la protestation

solennelle qu'elles avaient faite et signée avant

leur départ de la Tlèche, de regarder, usqu'à

la fin de leur vie , la communauté de ce lien

comme leur maison-mère, et d'observer inva-

riablement les constitutions de l'institut de

Saint-Jose[)h. Kniin, après tout ce (jui avait en

«les

hospitalières

de Québec.

îi

!ï ,,
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lieu avant leur déparl , elles ne pouvaient sage-

lunil se (Ii5l<'i'min(!i' à repasser en Francîe, à

moins que M. de liaval ne les y confraignil.

C'est pounpioi elles ne se rendirent point à ces

pi'oposilious, rapporte la sirur Moriii. « I.a mère

« Judith de Hrésoles, leur supérieure
,
qui était

(( vraiment une Judith en (;ourage et en fidélité,

(( iijoute-t-elle, sachant cpie ses compagnes

« étaient intrépides dans leur dessein, répondit

« pour elles qu'elles ne feraient ni l'un ni

(( l'autre, lîlles demeurèrent fermes dans leur

<( vocation , et s'exposèrent de })on cœur à toutes

(( les croix qu'elles prévirent l)ien que leur fer-

(( mcté leur attirerait. » Ce fut sans doute après

ce refus qu'arriva ce qu'on lit dans V Histoire de

l'Institution des filles de Saint-Joseph : que M. de

Laval ordonna à M. Souart, prêtre de Saint-

Sulpice, venu à Québec pour les conduire à

Villemarie, de leur dire, au contraire, qu'elles

pensassent à s'en retourner sur le même vaisseau

tuii les avait amenées en Canada (1). Si ce prélat (n //is/oov

.
rfe rinstitn-

le chargea d'une commission si pénible , n faut tion,et<: .i.\u° ^
p. 70; rt/r/iiVs-

croire qu'elle n'eut pour objet qu'une simple fies hpntniiè-

insinnation. La sœur Morin assure en effet « que '^''^•

« M. de Laval
,

grand serviteur de Dieu et

« homme tout apostolique, ne fit jamais violence

« au sentiment des fdles de Saint-Joseph , se

!«
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(1) Aniinle.i

ft^.t hn.tpitn-

fièm ilr Vil-
lemnrio . pur
/n^œur.Mnrin

IV.

M. de Laval
renoiiro

au projtH

tir (loiiniT

ril(Mp|-l)icii

(le

Villoin.irit'

aux
hospitalières

«le 0'i*^*'p'''

(J) Histoire
fie l'Hôtel-

IHeu de Qur-
her. p. 117.

1 .

« conlunlaiil do hmv din' (jaN'Ilos lui l'eiaipiil un

« gi'iiiul [»laisii' on s'agri^oaut h l'aulro in-

« slitut (1). )»

Il le (l('?sirail (raiilaiil plus vivomcnt , (jiie, sans

collo fusion, il se voyait dans la nécossili'' de i'a|i.

peler les deux religieuses do (Ju(''liei' , qui se frfui-

vaienl ii rHôtel-Dieude Villemarie depuis ranmV

précédente , n'ayant pas de «pioi les y faire suli-

sister. Car cette maison, par le contrat m«"^me fie

sa ffindation, devait <^tre desservie gratuifenieul.

et non aux dépens dos pauvres; et d'ailleurs i.i

fondation faite on faveur des hctspitalières (pii l;i

desserviraient, n'était destinée, comme on i'.i

dit, (ju'aux hospitalières de Saint -Joseph. De

plus, les associés de iMontréal avaient déclaré ,î

M. de Laval qu'ils retireraient leurs aumônes

si on prétendait donner la conduite de leur Ilùtel-

Dieu à d'autres hospitalières que celles qu'ils

avaient choisies (2). Comme donc les filles de

Saint-Joseph refusaient toujours de changer d'in-

stitut, quelques personnes qui désiraient p.is-

sionnément de les éktigner du pays proposèrcnl

à M. de Laval d'appliquer à l'Hôtel-Dieude Vill( -

Marie une partie de la fondation que M"" la du-

chesse d'Aiguillon avait faite en faveur de celui

de Quéhec, afin de faire suhsister les religieuses

de Saint-Augustin dans le premier sans avoir

^U
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l'iMfuns à la (înmpagnie de Monli't'al. Mais, ouliv,

(|iriiiiL' pareilh; onfiopriso sur les droits des sei-

-;mMirs aurait été irn'giiliJ're et eiitai'h«^e di;

iiiillit»'!, la fondation de M"" d'Aif^uillon (''tait trop

[ton ronsidéral)le pour sulïiro aux deux /'tahlisse-

ments. (Vosl pounpioi M. do Laval aima mieux

conserver la communauté d»; Quéhet-, en lui lais-

sant son revenu, ([ue de le partager entre deux

maisons, (pii n'auraient pu se Sfmlenir ni l'une

ni l'autre (l).ll paraU(pr(m fit alors de nouveaux

elForls pour obliger les sanirs de Saint-.Iose[)li à

repasser en Trance. M. Dollier de Casson, dans

son flisloire du Mnnh'htl, sans entrer dans le dé-

tail des dilHcultés qu'elles eurent à essuyer pour

s'établir dans celte île, dit : «qu'elles ne l'eussent

« peut-être jamais lait, si M. de Kaval ne leur

« ei\t été favorable pour dissiper l'orage qui

•i avait causé contre elles cette grande tempête ;

i( (le quoi, ajoute-t-il, le Montréal lui fut bien

« obligé, parce qu'il contribua ainsi à lui donner

« ces bonnes filles (2). »

Knfm, après qu'elles eurent été près d'un mois

dans cet état d'incertitude sur leur avenir, le

prélat se résolut, le 2 octobre 16oî>, à leur

donner par écrit l'autorisation d'exercer leurs

fonctions à Villemarie. Conformément au choix

dt! l'évèque d'Angers et aux désirs des sœurs

(1) Hisfoirr

,h l'HiUr/.

Dieu lie (jui;-

her, p. 118.

(2) Histoirr

du Montréal,
pur M. Dol-
lier (le ('os-

son . de 16:i8

Il 1659.

V.

M. de I,;iv;il

periHOt

aux filles

de
Saint - Joseph

d'aller

exercer

leurs fonctions

à
Villemarie,

M

I

I

!!

'l

t. .
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Macé et Maillet , il (îonfirma la mère de Brésoles

dans la place de supérieure ; mais il leur ôta pour

supérieur M. Lemaisfre, qu'il jugea peufi^lie

trop porté k les fortifier dans le dessein de demeu-

rer attachées à leur institut, et leur donna en sa

place un autre prêtre de Saint-Sulpice, .\l. Vignal.

(i) Lettre fie qu'il chargea de les conduire à Villemarie (IV
M. fie Laval

, ,

i/u 2 nrio/>re Toutefois , Oïl leur donnant ces lettres d'autori-
1659 ; nrcfii-

vns(/es i,o.y,y sation.il leur déclara quelles ne devaient pas
tri/ierrs de ^ i 1

Villemarie.
ggp^rpj. ^'^{j-e un jour établies en communauté

selon les formes canoniques , ni fie recevoir poiu'

novices des filles du pays, qui assurément lo

voudraient pas s'exposer aux peines et aux contra-

dictions auxquelles elles devaient s'attendre (*).

Cette déclaration avait pour motif de les faire

insensiblement consentir à s'agréger aux hospi-

talières de Québec, si elles ne voulaient voirleui'

(') La sœur iMorin. assez mal inslniile de ce qu'elle aviiil

entendu raconlor dans sa jeunesse sur M. deQueylus, qui

availd(^jà quitte^ Villemarie avant qu'elle j résidai clie-nK'mc,

assure que M. de Laval, en refusant d'approuver l'élablissc-

menl des filles de Saint-Joseph , leur alléguait pour motif lu

parole qu'il aurait donnée à M. de yue,ylus de ne les point

établir canoni(|uement; et elle ajoute (jne, par amitié pour cil

ecclésiastique, il persista pendant bien des années dans celle

disposition. Mais ce serait faire injure à ce prélat
,
que de sup-

poser en lui , dans une affaire de cette importance, un niolif

si liuuiaiii, si opposé à son caractère bien connu , et même >i

[1659]

l'rivoie,

dépendait

les sœurs

Idrsque

Laval eitl

puisa au

reparût

,

étant prés

liqiie, il

TL^Iise,
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propre communauté s'éleindre (1). M. de Laval

leur permettant donc d'aller exercer leurs fonc-

tions à Villemarie, ordonna en même temps aux

lieux hospitalières de Québec, les sœurs de la

Nativité et de Saint-Paul
,
qui y séjournaient

depuis un an , de revenir ; et il leur envoya M. de

Saint-Sauveur, chapelain de leur communauté

,

pdur les accompagner dans le voyage (2).

Durant ces débats, M'" Mance, c]ui était fort

malade en arrivant à Québec, se faisait traiter

dans une maison de la basse ville. Voyant qu'elle

n'était point encore rétablie lorsque les fdles de

Saint-Joseph eurent la Hberté d'aller à Villemarie,

et prévoyant que sa convalescence se prolonge-

rait encore , elle leur conseilla de partir sans

délai , et de la laisser avec les demoiselles qu'elle

avait amenées de France, et qui étaient aussi

malades des suites de la contagion. Elles quit-

(I) Annales
ilr.s hospilii-

/ivres fie Vil-
lenuirie , par
In sœur J/o-

rin.

(2) Ibid. -
Histoire de
l'Hôtel - Dieu
(le Québec , \\.

118-119.

VI.
Les

hospitalière.-

de
Saiut-JosopU

montent
à Villemarie

,

et celles

de Saint-

Anpustin
reviennent

à Québec.

frivole, puis(iiie la Compajtnio de Montréal, de qui seule

dépendait celle affaire, ne voulait établir a l'IIÔlel-Dieu que

les sœurs de Siiinl- Joseph. Il est certain, d'ailleurs, que

lorsque ces filles arrivèrent eu Canada, bien loin que M. de

Laval eiU pour M. de Queylus inie amitié si aveujjle, il l'ex-

pulsa au contraire de ce pays, sans vouloir souffrir qu'il j

reparût , et ((ue, quelques années plus tard , M. de Quej lus s'y

élant présenté avec une commission du Saint-Siège Aposlo-
j,^

,.,.g ^^ ,^

liqiie, il crut pouvoir fulminer contre lui les analhèines de «'^^"'"^
x^T"n

rtglise, et l'obligea de repasser "U France (I). ia»
,
ito ,

etc.

I

li

ï

V-

!?
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lurent clrmc Québec , et se mirent en chaloupe sur

le fleuve Saint-Laurent , avecM. Vignal, leur nou-

veau confesseur. Mais, pour qu'il n'y eût aucuu

genre de contradiction (ju'elles n'éprouvasseut

avant de s'établir, Dieu permit qu'un vent cou-

traire ralentît tellement leur navigation, qu'elles

restèrent ([uinze ou seize jours sur le fleuve. Elles

eurent cependant la consolation de communier le

jour de la fête de saint Bruno, octobre, comme

aussi de rencontrer la barque qui portait les deux

religieuses de Québec, accompagnées par M. de

Saint-Sauveur et M. Souart. Mais la barque aya it

le vent en poupe , et allant avec une grande

vitesse, elle ne put s'approcher de la chalouix'

plus près (pie de dix à quinze pas, ce qui l'ut

cause que les compliments que ces bonnes fdles

se firent les unes aux autres , et les témoignages

de charité qu'elles se d<fnnèreut mutuellement.

<lans une rencontre si rapide, furent très-laco-

niques. M. Souart, (pii l'année précédente était

allé chercher les deux ho.sjùtalières de Québec

,

(I A„niiir'< les ramena ainsi dans leur couvent . pendant (lue

lier,', dr Vil- ^ Vignal de sou côté conduisait heureusement

/« va». M..
,^,g j.j[^,^ j^^ Saint-Joseph à Villeniarie (1).

,
^"•.

. Cette ville naissante comptait alors cent soi-

^
-1 Amu'n' •'^iiide hommes, d(tnt cin(|uante chefs de famille

liuri'i'ii. ^t*ii^ com|)rendre pourtant les nouveaux C(tlous,

I
«
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au nombre de plus do cent personnes , venus avec

les lilles de Suint-Joseph. Elle se composait d'en-

viron quarante maisons, presque toutes situées

de manière à se défendre mutuellement contre

les insultes des Iroquois. Outre le fort qui la pro-

tégeait , elle était mise à couvert, du côté appelé

le coteau Saint-l^ouis
,
par une redoute qu'on

venait de construire avec un moulin, sur une
{[) Empioù

petite éminence fort avantageuse pour la sûreté 'voyp'rTvkow-

publique (l). loi était 1 eiat de Villemarie a 1 ar- mss. cU in b,.

bliothèque du
rivée des lilles de Saint-Joseph. Loun-e. in-foi.

. .
n" 3i,fol. 72.

Après qu'elles eurent mis pied à terre , elles

allèrent adorer Notre -Seigneur à l'église , située

dans le bâtiment même do l' Hôtel-Dieu ; et

comme le logen^ qui leur était destiné n'était

point encore achevé, on attendant elles s'éta-

i)lii'ent dans celui que M"*-' Mance avait occupé.

La nouvelle de leur arrivée lit naître dans tout

le pays une sincère et vive allég; >; j. Tous ces

pieux colons, pénétrés de respect .^)our la vertu

de ces saintes lilles , et de reconnaissance pour

le dévouement généreux (ji; elles leur témoi-

ji'naient eu venant ainsi se vouer à leur soulage-

ment, s'empressèrent chacun de les visiter. Ils

exprimèrent , à leur façon simple . leur vive satis-

i'action par des compliments d'autant plus sin-

cères (jue Tart y avait moins île part, et i|;;'ils

! I
!
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n'étaient qu'une expression naïve des sentimeiils

de gratitude et d'affection dont leurs ccrius

étaient remplis. Klles les visitèrent à leur tour,

accompagnées de M, Vignal et de quelques

autres personnes de confiance , comme M. de

Lavai le leur avait conseillé pour la salisfacti(

m

de ce bon peuple, qu'il prévoyait bien devoir

en être consolé et édifié. Tous leur donnèrent

mille témoignages d'estime et de cbarité, leur

firent la plus lionorable réception qu'ils purent

,

leur offrant même, dans leur simplicité, ce

qu'ils avaient ih meilleur, comme du lait, des

citrouilles cuites drns la cendre, du blé d'Inde

grillé, et les prt.'ssant fort de manger, ce cpi'elley

refusèrent partout. Après deux jours employés

à parcourir ainsi toutes les maisons, elles choi-

sirent pour le lieu de leur clôture un petit appar-

tement , où elles mirent leurs lits et ce qu'elles

avaient apporté de meubles et d'ustensiles, (|iii

n'était pas considérable , et commencèrent enliii

à exercer leurs fonctions d'hospitalières, à !a

(0 Annules grande satisfaction de tout le pays (I). A leur
ileslios/jUalir-

r » «•• i i

,Ts (le Ville- arrivée, M. Nignal les avait mises eu possession
m/Il te

,
jjiir II'

iu'ur Mari)!, légale de F llùtel-Dieu et de tous les bâtiments

qui en dépendaient. Le 20dumois deiiovenibre

suivant, >L de Maisonneuve, en sa qualité de

gouverneur, leur donna, de celle prise de jins-

1059]
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session, un acte par écrit, daté du fort de {\)Arcinvi's

des huspildiiè-

Villemarie, où il faisait sa résidence (1). »"'•« «'« f"*''';-

^ ' n.(irti',ucte(l(;

Pendant que la mère de lh'ésf)les et ses com- •^'- ''^ ^"/'

pagnes donnaient ainsi à la colonie ces touchants
fesg'.'"'''^"'*"

témoignages de leur dévouement, M"" Mance vin.

achevait de rétablir sa santé , et se disposait à i'»it achever
'

le logement
(l'Stiné

aux ilUes

de

aller les joindre avant l'hiver. La guérison mira-

culeuse de son bras, dont elle portait sur elle la
g^int- Joseph

preuve visible et toujours subsistante, fit une

grande sensation à Québec , où scm infirmité pré-

cédente avait eu autant de témoins qu'il y avait

de personnes dans ce lieu , et contriljua beaucoup

à accréditer la sainteté de M. Olier et sa puis-

sance auprès de Dieu. Ce fut peut-être par suite

lies impressions de ce miracle dans les cœurs

(jue la supérieure des hospitalières de Québec

désira peu après (pi'on lui envoyât de France

le livre de la Journée chrélienne composé par

M. Olier (2). M"" Mance se rendit enfin à Ville- (i)nebdion
^ ' de la Nou-

marie, environ trois semaines après les filles de veite-Frmwe.
166A et l6(j5,

Saint-Joseph, et dans ce voyage elle eut beau- ^"'
,,f^,.fp,

,^5*

«uup à souffrir de la rigueur excessive du froid.

A son arrivée, elle fut étonnée et affligée de voir

que les logements destinés pour les hospitalières

étaient si peu avancés, v\ elle ne put s'empéchtr

d'en faire ses plaintes aux personnes qui avaient

Idoniisd'en prendre soin. Il parait que les tra-

11
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\>
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vaux de la campagne, qu'on n'avait pu difTért'i',

et la construction des logements pour la nouvelle

recrue, n'avaient pas permis de trouver assL'z

d'ouvriers pour pousser avec plus d'activité le

Mtiment des hospitalières. M"' Mance n'épargna

rien pour {pi'clles pussent l'occuper prochaiue-

ment, et employa, à cetîe fin, tout ce qu'elle

put avoir de menuisiers. Ils y travaillèrent avec

beaucoup de diligence pendant deux mois envi-

ron, et le mirent en étal de recevoir ces filles

pour y passer l'hiver, ([uoicpie avec bien des

incommodités. Le logement dont nous parloiis

était situé au-dessus de la salle des liommes cl de

celle des femmes , et on y montait par un petit

escalier de vingt marches, fort étroit. U se com-

posait d'une chandire d'environ vingt-cinq pieds

en carré . oh était une cellule pour la supérieure.

Au bout de cette chambre se trouvait le dortoir,

c'est-à-dire cpiatre petites cellules, et enfin un

cabinet pour y serrer les bardes et les provi-

m A/ma/,-.- sions (I). Tel fut pendant bien des années le
(Ifs /lOSfiitii-

/ièrei de y,/- mcmastère des filles de Saint -.lose])h à Villc-
icumnc, /iiir '

1,1 switr M,-
ji^fii.j^i. ^.\ nou^ dirons Inenlùt tout ce qu'elles

eui'fut à y emlurcr de privations et de souf-

frances , sans pouvoir apj)orter à leurs mau.v

d'autres remèdes ([iie la patience et la soumission

la plus entière à la très-sainte volonté de Diti.
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Il différer,
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Liver assez
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n'épargna

:>r()cliaine-

ce qu'elle

IL'rent avec
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mmes l't dr
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. U se com-

t-cinq pieds
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IX.Elles y étaient ?i peine établies, ([u'elles se
i.;,„.e„vos

Airent plus menacées que jamais d'être ren- ^DiKi^pu'i'iif

voyées en Europe , et de céder la place aux lies- D.iuversi('ve.

})ita]ières de Québec, à l'occasion de la mort de

M . de La Dauversière , décédé le novembre de

cette même année, c'est-à-dire peu de jours

après leur arrivée à Villemarie. Dieu le traita

constamment comme il a coutume d'en user à

l'égard des âmes les plus éminei'iles. Il le perfec-

tionna par les tribulations, dont sa vie l'ut en

ellel toute remplie; et parce que lu foi de ce

grand serviteur de Dieu était vraiment iiiagna-

nime , elle le fit toujours sortir victorieux de ces

diverses épreuves, comme l'or (jui sort plus pur

du creuset. Aussi le seul trésor qu'il voulait pos-

séder sur la terre était une foi ferme et inébran-

lable; et un jour que Notke-Seigneuh lui offrit de

lui accorder telle grâce qu'il voudrait, il n'en

demanda [ ^s d'autre que la loi. Son confesseur

lui ayant représenté qu'il aurait dû demander

plutôt la grâce de ne plus pécber, cet liomme

,

divinement éclairé des loies de Dieu sur les

âmes, lui fit cette réponse, bien digne de

remarque : « Mon père, l'impeccabilité n'est

« ])as l'état où Dieu veut mettre l'iiomme tant
j,^ ^^„^^..

« qu'il est sur la terre (1). » Comme donc c'était /** \auver-
-, , 1 p . • 11 1

siiwe fils sur
la grandeur de sa loi ipu I avait soutenn au son père.

\

l

W



•i
;

161 vu; IiE MADEMOISELLE MANCE, [iori9

1 \

l.l

milieu de tant d'épreuves, Dieu, pour le ((ni-

runuer de plus de gloire dans le ciel , voulut (pic

cette même vertu parût surtout en lui à la tin do

sa vie, dans les tribulations dont il lut alors

assailli, et (pii le rendirent comme une image

louchante du saint homme Joh. La croix la plus

pesante qu'il avait eue à porter jusque alors était,

d'une part , la mésintelligence survenue entre la

Compagnie de Montréal et les KR. PP. Jésuites

au sujet de rétablissement de Villemarie, et, de

l'autre, les difficultés par rapport aux vœux solen-

nels qu'il aurait voulu introduire dans smi

institut. Mais, deux ans avant sa mort, il sembla

que DiEi' eût permis à l'ange de Satan d'éprouver

son serviteur de toutes les manières, et si l'on eu

croit M. de Fancamp, particulièrement instruit

des circonstances les plus cachées de la vie mer-

\eilleuse de M. de La Dauversière , cet ange de

ténèbres demanda en effet de le cribler comme

M^\h'%ln- aulrelois le saint homme Job, et DiFX le lui

^p"cLu'i"ow>i permit afin d'être glorifié par la fidélité de son

serviteur (I).

Pour l'intérieur, il fut dépouillé de toute gràie

sensible , et abandonné à la seule nudité de la

foi ; et quant à l'extérieur, il se vit frappé dans

sa réputation, dans ses Inens, dans son corps.

Tout le monde se S(»uleva contre lui : ses parouls

du 28 <((///

1660
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et ceux des filles de Saint-Joseph pour des rai-

sons d'intérêt; le peuple, parce qu'il s'imaginait

qu'il vendait à prix d'argent les filles du pays

,

qu'il envoyait h Montréal ; toute la ville de la

rièche, qui le regardait connue un perturbateur

du repos public
; ses propres amis

,
qui étaient

devenus ses persécuteurs. Les filles de Saint-

Joseph, pour lesquelles il avait toujours eu un

cœur de père, lurent elles-mêmes, quoique inno-

cemment , l'occasion de ses peines les plus sen-

sibles. Ces peines eurent pour fondement certains

bruits entièrement faux
,
qu'on alla malicieusc-

nient lui rapporter, touchant certaines règles

qu'il avait voulu leur ôter pour prévenir le relâ-

chement. Cette dernière affliction fut surtout ce

qui causa la maladie dont il mourut. Dieu le

frappa encore dans sa fortune, qn'il renversa de

fond en comble. Dans un seul jour, il perdit pour

plus de 100,000 livres, par le naufrage d'un

vaisseau qui devait rétablir entièrement ses

affaires. Pour lui personnellement, il ne fut pas

plus touché de cette perte que s'il eût été de

bronze
, quoiqu'il vît sa famille réduite à l'au-

mône par cet accident. Mais ce qui l'accablait de

douleur, c'était de penser que les débris de sa

fortune ne pourraient suffire à tous ses créan-

ciers.

.'i'
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X.
Dernière

Knfin, comme si to-it cela n'ciM pas sulli pom-

pf°niort"dp ^^^^^ éclater sa paiieiice, il se vit accablé en

Dau'versi^'re. niéme temps par huit maladies des plus doulou-

reuses , dont une seule aurait dû le faire expirer.

Dieu l'en avait guéri subitement pour qu'il pût

se rendre à la Uocbelle , afin d'y donner ses

ordres avant le dernier embarquement, et d'y

accompagner ses filles , comme nous l'avons

raconté. A[irt'S ([u'il leur eut l'ait ses adieux et

qu'il se fut mis en marche , la liairc sur le dos

,

pour retourner à la Flèche, n'étant plus qn";i

une journée de sa maison, il descendit de chev.il

à Saumur, pour aller se jeter aux pieds de l;i

statue de Notre-Dame des Ardilliers, et là il fut

repris de toutes ses maladies précédentes , et en

proie aux plus intolérables douleurs. 11 remonlii

néanmoins à cheval pour achever à la Flèclu;

son sacrifice. Sa vie ne fut plus (prun martyre

continuel. La gravelle, jointe à une pierre si

monstrueuse qu'elle occupait toutt; la vessie

,

une goutte cruelle, la fièvre, des coliques néphn'-

tiques, deux hernies intolérables, une fluxion

de poitrine, les hémorroïdes avec des ulcères

,

tels furent les maux (ju'il ont à endurer à la fois

et sans aucun soidagemenl . Si on lui donnait un

remède pour apaiser celui de ses maux (pii le

pressait ilavantage, ce icinède semblait ne servii'
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(ju'à aigrir les autres; on soilo (jiie les mMecins

avoiiaionl (|ii'il ne vivait (|ue par miracle, et

pour soiilFrir comme s'il eût (Sté sur un gril

cxposf^ à un l)rasier ardent. A la fin, toutes ses

cli.iirs 6tant consumt'ies, et sa peau étant percé(!

par ses os, son corps n'était '«lus (pi'ini sfjiiclL'ttc

tout couvert lie plaies P état, il n'avait

de repos ni le jour m rant l'espace

d'un mois entier, à peiii - une heure de

sommeil. Il ne lui restait plus «pie la sensibilité

pour souH'rir, et la voix pour témoigner la viva-

(;ité de ses d« mleurs ; nuit et jour ce n'était qu'un

cri plaintif (pii fendait le cœur de tous ceux qui

s'approchaient de lui. Néanmoins, di's qu'il avait

un moment do relâche, on le voyait entrer dans

un état do calme et do p; ,.v admirable, comme

s'il eût été en oraison; et s'il parlait alors, ce

n'était que pour se \ '.undre à lui-méuie do son

impatience et de sa lâcheté à souffrir. Quatre

jours avant sa mort , étant visité par M. do Fan-

camp, il iui dit Cl "S paroles : « Vous voi/ez ici

« rhomme de douleurs; » mais se reprenant aus-

sitôt : « .l'ai tort de parler de la sorte , ajouta-t-il

,

<( puisque cotte qualité ne convient qu'à .lÉsis-

« Christ , et que moi je ne suis qu'un lAche qui

" ne peut rien endurer. » A tous ces maux exté-

rieurs, Dieu, pour le purifier de plus eu plus,

.^i
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[ 1659

M il ;

/ -;

ajouta encore des peines intérieures, dont il

serait difficile de se faire une juste idée. Le jour

de sa mort il eut une vue de la rigueur de l;i

justice divine qui fut pour lui un tourment plus

intolérable que ce qu'il avait enduré toute sa

vie ; et ensuite
,
pendant plus de quatre heures

qu'il vécut encore , il lui survint des assauts

d'amour de Dieu si violents, que ses douleurs

n'étaient plus rien en comparaison de ce qu'il

eut alors à souffrir par cette nouvelle sorte de

martyre. Enfin, levant les mains au ciel, et

regardant fixement d'un certain côté de sa

chambre , avec un visage serein , comme s'il eiû

vu quelque chose d'agréable , et peu après bais-

sant ses mains et les croisant sur sa poitrine , il

deThospitaiïè- inclina la tête et expira doucement (1), le 6 de

che.
" novembre 1659, âgé de 63 ans(*).

{l)Leti're(ie

M. de Fun-
cnmp au P.

Chaumonot

,

du «"5 avril

>t I

J \

(*) Le corps de M. de La Dauversière, après avoir él6

embaumé el renfermé dans un cercueil de plomb, fui iniiuirié

dans la partie du caveau des sœurs de Sainl-Josepli qui élail

située sous la chapelle de leur ancien liôpilal; el son cœur,

pareillemenl embaumé, et placé dans une boîte de plomb en

forme de cœur, fui porté dans la chapelle du cliàleau de la

Molhe-Lubin, commune de Crosnières, el déposé dans la

muraille. Après les bouleversements occasionnés par la révo-

lution française, il n'a pas été possible aux filles de Sainl-

Joseph de la Flèche de reconnaître le corps de leur saint insli-

tuleur. Pour les dédommager de cette perte, M. André-Louis

ii I )
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M. de Fancamp, qui lui succéda comme pro- '«^o

cureur de la Compagnie de Montréal , écrivit au
j ^^ fondation

Père Chaumonot, Jésuite, les circonstances de hospitaUères

cette précieuse mort. «Me voici tiré de la soli- on les invite'

. ... à repasser

« tude , lui disait-il , et dans les tracas du monde , en France.

« après le décès de M. de La Dauversière, qui

« est mort en saint, comme il avait vécu. J'ai eu

« le bonheur d'assister à sa mort, et d'avoir été

« six semaines près de lui pendant sa maladie.

Le Koyer de La Mollie el son épouse, elM. Henri -Gustave

Le Royer de La Mclhe, descendant de M. Le Uoyer de La

Dauversière, propriétaire du château de la Motlie - Lubin

,

ont bien voulu leur donner le cœur de leur aïeul, le 29

mai 1836, fêle de la Sainte-Trinité, au jour de laquelle

l'institut de Saint Joseph avait pris naissance deux cents ans

auparavant. Après les prières de l'absoute, le cœur fut porté

processionnellemenl el remis entre les mains de la supérieure,

en présence des autorités civiles de la Flèche , et d'une grande

foule de fidèles, qui avaient assisté k la cérémonie (1). Nous '"• ^?^ ^"".'
' ^ ^ ' i'ers}ére;arcln-

donnons ici le fac-smile de la signature de ce grand servi

leur de Dieu.

(1) Trarula-
tionducœiirdc

ves des hospita-
lières de la Fle'

che.

OAd^Ul/^ifu^i
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« Celte excellente fin étant une des plus belles

« de notre siècle
,
je crois que vous ne serez pas

« fâché qu'elle soit le sujet de celte lettre, dont

' vous donnerez , s'il vous plait , lecture au Ré-

« vérend Père Lallemant. Dieu veuille que nous

« vivions plus en union que nous ne l'avons fiiit

« de son vivant; j'espère que nous l'obtiendrons

« par son intercession. On peut dire de ce grand

« serviteur de Dieu ce que Notre-Seigneur disait

« de lui-même : Aujourd'hui j'opère des mi-

« i ades : heureux celui pour qui je ne serai point

« un sujet de scandale à cause des opprobres

« dont je serai couvert. Car, comme il a perdt.

« beaucoup de biens, ses créanciers ne seront

« peut-être pas payés. Les pauvres filles hospi-

« talières de Montréal sont du nombre. Apres

« avoir eu bien des peines et beaucoup souffert

« pour aller en Canada, elles seront sans doute

« obligées de revenir en France , leurs fonds étant

« enveloppés dans ses dettes (1). »

C'était une nouvelle croix que Dieu destinait

à ces saintes filles, en vue de purifier de plus en

plus leur amour pour lui , et de les affermir dans

l'abandon à sa providence. M. deLaDauversière,

après avoir reçu des mains de M"^ Mance les

20,000 livres données par M"" de Bullion pour

leur fondation , les avait portées au trésorier de

' /
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l'épargne, en acquit delà recette qu'il devait lui-

même au roi comme receveur de ses finances à

la Flèche. Sa pensée était de remplacer cette

somme lorsqu'il aurait trouvé une occasion sûre

pour la mettre à constitution de rente ; mais

,

après la perte de plus de 100,000 livres qu'il ve-

nait de faire , élant redevable au trésor de plus

qu'il n'avait de biens, les 20,000 livres des hos-

pitalières restèrent dans les coffres du roi et furent

perdues sans ressource pour elles (1). Comme

donc elles n'avaient plus aucun fonds assuré pour

subsister à Villemarie , et que l'Hôiel-Dieu devait

yêtre desservi gratuitement, M. de Fancamp, pro-

cureur de la Compagnie de Montréal , leur écrivit

de repasser en France, attendu que les associés,

épuisés par les dépenses qu'ils faisaient chaque

année, et d'ailleurs découragés par les mesures

sévères que M. de Laval croyait devoir prendre

à leur égard , ne pouvaient leur procurer une

nouvelle fondation. C'est que ce prélat, comme

il est dit dans la Vie de la sœur Bourgeoys , après

avoir fait expulser M. de Queylus du Canada, ne

voulait pas souffrir qu'il revînt dans la colonie

,

dont il était cependant un des principaux sou-

tiens; ce qui fut cause que la Compagnie mit

alors en délibération si elle n'abandonnerait pas

l'œuvre de Villemarie (2). Dans cette incertitude.

{\) Archives
de la marine ;

mémoire de
AfM. de De-
nonvilte et de
Champiani)

,

1687.-//i.v/oi-

re du Mont-
réal , par M.
Dollier de
Casson . de
1662àl66».—
L'état présent
de l'Eglise de
la Nouvelle-
France , par
M. l'évéque de
Québec, Paris,
1688, in-80,

p. 63.

(2) l'icde la

sœur Row
geoys. t. i.

\t.
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(1) Annales
des hospita

Hères de Vil-

lemarie . par
la sœur Ma-
rin

.

XII.

Les
hospitalières

prennent
la résolution

de demeurer
à Villemarie
sans fondation

assurée.

.'I'

M. Macé
,
prêtre du séminaire de Saint-Siilpice

de Paris et frère de la sœur Macé dont on a parlé

,

écrivit à ces filles de s'embarquer avec les mes-

sieurs du séminaire s'ils quittaient le pays,

comme on le craignait ; et . s'ils continuaient à y

demeurer, de repasser néanmoins en France , oîi

M. de Fancamp et lui iraient les recevoir à la

Rochelle , et les conduiraient dans la maison de

l'institut qu'elles auraient choisie (1).

La nouvelle de la mort de leur saint institu-

teur, et l'invitation qu'on leur faisait de revenir

en Europe, les affligèrent beaucoup, sans abattre

pourtant leur courage. Après avoir mûrement

pesé toutes choses, et avoir beaucoup prié Dieu

pour connaître le parti qu'elles avaient à prendre

,

elles crurent se conformer à sa volonté en se dé-

cidant à vivre et à mourir à Villemarie, sans re-

courir à la Compagnie de Montréal , dans la

confiance où elles étaient que la Providence

pourvoirait à tous leurs besoins , ainsi que leur

bon père les en avait assurées en leur disant le

dernier adieu à la Rochelle. Il est à remarqu(}r

qu'au moment de l'embarquement , la sœur

Maillet, qui avait la charge d'économe, lui ayant

demandé entre quelles mains il avait placé l;i

fondation , et à qui elle devait s'adresser pour en

réclamer la rente , il avait paru préoccupé dans
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sa réponse , et s'était contenté de lui dire : « /r»«

/«//e, Dieu y pourvoira, confiez-vous en lui (1). » (i) Annaits

Ces paroles firent croire dès lors à la sœur éco- Hères de vu-
leinarie.etc.

nome qu'il était survenu quelque fâcheux em-

barras dans cette affaire. Néanmoins
,
par un effet

du respect qu'elle lui portait, et de la confiance

qu'elle avait en lui, elle n'insista pas. Mais lors-

qu'après la mort de M. de La Dauversière elle

sut que la fondation était perdue, la sœur Maillet

ne douta pas, et ses compagnes ne doutèrent pas

non plus
,
que cette perte ne fût déjà arrivée avant

qu'elles eussent quitté la Rochelle, et que M. de

La Dauversière , en la leur tenant secrète
,
pour

ne pas mettre obstacle à leur départ , n'eût voulu,

par sa réponse, les assurer que, malgré la perte

de leur fondation, elles ne laisseraient pas de

subsister à Villemarie
,
pourvu qu'elles missent

en Dieu seul leur confiance et leur appui. Elles

prirent donc le parti d'y demeurer, et cette réso-

lution réjouit toute la colonie (2).

Cependant , lorsqu'on apprit à Québec que les

hospitalières de Saint-Joseph se trouvaient sans hospUaiières,
* '^

sollicitées

fondation , on revint au projet de les incorporer *^\"°y^^!'"

{1 celle? de Saint-Augustin , ou de les renvoyer en j^ Quelle

France. Mais elles persévérèrent invariablement °e*n France!
. , . . sont retenues

dans leur premier dessem, quelques instances à viiiemarie.

qu'on pût leur faire. Il est vrai que les prêtres

(2) Annales

rItères, e

XIII.

Les

I

r:!

f i

\\

•f '^
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du séminaire de Sainl-Sulpice, M. de Maison-

neuve , M"" Mance , et tous les colons de Ville-

marie , qui désiraient ardemment de les conservei',

ne contribuèreni pas peu à les affermir dans celle

résolution. M. Souart, supérieur du séminaire

en l'absence de M. de Queylus, et qui était sin-

gulièrement édifié de leur vertu , fit tout ce qu'il

put po jr les retenir ; il les aidait de ses largesses,

les visitait, les encourageait à souffrir, et les justi-

fiait auprès de ceux qui taxaient d'enlùtemenl la

fermeté avec laquelle elles refusaient de changer

d'institut. M. Vignal, leur confesseur, et M. (îa-

linier, économe du séminaire , s'efforçaient aussi

de soutenir leur courage. M. de Maisonneuve,

de son côté , représentait fortement le bon droit

de ces filles aux personnes qui leur étaient op-

posées; il les encourageait ù persévérer, et les as-

sistait aussi de ses aumônes. Enfin, pour tout dire

en un mot , les ecclésiastiques du séminaire

,

M. de Maisonneuve, M"" Mance et les religieuses

ursulines de Québec , étaient tout ce qu'elles

avaient d'amis en Canada parmi les personnes

de considération. Mais pour ce qui est du peuple

de Villemarie , il leur était tout dévoué , et se

(t) Anna/es Serait sacHfié volonticrs pour elles (1). Aussi, dès
des hospitaliè-

, ,
... , ,

res de Ville- nu d apprit qu OU peusait sérieusement a les en-
ntiirie

,
par lu '

sœur Morin. yoyer en France, fit-il auprès de M. de Laval les
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instances les plus vives et les plus pressantes pour

les conserver dans la colonie; et ces ir stances

eurent leureffet. « Les bonnes mères hospitalières

« qui vinrent l'année dernière s'établira Mont-

« réal, écrivait de Québec la mère Marie de

« l'Incarnation le 1 7 septembre 1 660 , ont été

« à la veille de repasser en France , leur fonda-

« tion étant saisie et regardée comme perdue.

« Mais Monseigneur notre Prélat les a retenues

« sur la requête qui lui a été présentée par les

« habitants de Montréal ; car ce sont des fdles

« d'une grande vertu et édification (1). » M. Col-

lier de Casson
,
parlant delà perte de leurs fonds,

fait à ce sujet la réflexion suivante : « Si ces

« bonnes filles avaient tardé une année départir,

« comme le souhaitait M. de Laval, avant ce

« temps M. de La Dauversière étant mort , leur

« fondation aurait été absorbée par ceux qui ont

« voulu faire voir qu'il était mort ruiné ; et par

« conséquent ces filles n'auraient eu que faire de

« songer à partir c c^atsans fondation. Mais Dieu ,

« qui les voulait là dans l'état de pauvreté où

« elles se trouvent, et qui savait ce qui devait

« arriver, les a fait prévenir ce qui les aurait

« arrùtées en France (2). »

Quoique M. de Laval eût bien voulc qu'elles

restassent encore à Villemarie, malgré la perte

(1) Letlres

de Marie de
l'Incarnation.
3« partie, let-

tre xc, p. 204.

(2) Histoire

du MonlrM

,

par M. Boî-
tier de Casson.
(/el6G2àl663.

XIV.
M. de

Laval refuse

d'approuver

iii

Û

'' ;

'i
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les

liosiiilMlit'i'cs

— M. OlitT

t>t M, (li> l.:i

Dauvcrsit'ii'

les consoli'iit.

{Il AtvinlpM

(leshosftUalii''-

res de Villc-

maiie. par la

sœur Aloriii,

(8) Annale.i

des hospita-

lières de Ville-

viurie . par la

sœur Morin.

de leur londation , il ne cessa pas cependant de

les presser, connne auparavant, de s'agréger ù

l'institut des hospitalières de Québec. « Ce com-

« bat de nos chères sœurs a duré douze ans,

« dit la sœur Morin; ce que Notre-Seigneur a

« permis pour exercer la vertu de nos mères, cl

« faire connaître leur fermeté dans leur dessein.

« Et pendant tout ce temps elles souffrirent beau-

« coup de résister ainsi au sentiment de Monsei-

« gneur l'h^vêque (1). » Ce fut ai)paremmenl pur

l'espérance de les voir embrasser un jour l'institut

des hospitalières de Québec, que M. de Laval

refusa toujours de reconnaître officiellement leur

communauté à Villemarie, malgré tout ce qu'on

put faire pour le fléchir. M"" Mance était extrême-

ment sensible à ce refus , le regardant comme fait

à la Compagnie de Montréal et à M. Oher lui-

même
,
qui avaient accepté les hospitalières do

Saint-Joseph à l'exclusion de tout autre institut.

Les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice et M. do

Maisonneuve n'épargnèrent ni les prières ni les

instances auprès du prélat. Mais tout fut inutile
;

et à la fin, on prit le parti d'abandonner cette

alfaire à la divine Providence et de demeurer en

repos (2). Malgré leur résignation aux ordres de

Dieu , les filles de Saint-Joseph ne pouvaient

s'empêcher cependant do ressentir tout ce cjue

[1060]
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cet étal d'incertitude avait d'aflligeant pour elles.

La sœur Maillet surtout y était très-sensilde. Celle

sainte fille
,
que Dieu conduisait par une voie d'o-

raison sublime et d'altentiou habituelle à sa di-

vine présence, fut puissamment fortifiée par des

faveurs extraordinaires qu'elle reçut plusieurs

fois dans ses grandes désolations. Elle vit M. Olier

jouissant de la gloire
,
qui la consolait dans ses

peines et l'airermissail contre la crainte qu'elle

avait que la maison de Saint-Joseph ne pût sub-

sister à Villemarie. Dans une de ces circonstances

il lui apparut avec M. de La Dauversière. Ces

deux grands serviteurs de Dieu l'assurèrent de sa

part que celte œuvre était de lui , el qu'elle sub-

sisterait malgré l'opposition des hommes, qui

agissaient en aveugles, ne connaissant pas ses

desseins ; mais que Dieu saurait tirer sa gloire des

persécutions que l'on faisait souffrir à celte mai-

son , fondée sur la pauvreté et soutenue par les

croix
;
qu'étant filles de saint Joseph et consa-

crées à honorer et à imiler la Sainte-Famille sur

la terre, elles devaient marcher par le chemin

des humiliations et des contradictions de la part

des hommes
;
que moyennant cela rien ne pour-

rait les renverser ni les détruire , étant soutenues

(le Dieu et protégées par la Sainte-Famille, Jésus,

Marie, Joseph. La sœur Maillet prenait plaisir .'i

12

I
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1

II'
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; (l) JMo/W-

réulen CunO'

j ,
f/« , THM. in- 4"

«/e.v hosuita-
Hères de lu

t

1 Flèriie.f. 10.
i '/ — Lettre («'/•-

) 1 • l'uliiiie sur lu

}:, y ïcl'ur AfrtriV

j
|î Muillet; m-

1 ; chives de l'/iA-

}

tel Dieu de

.
j .

Buiiyti, p. C.

4

i

S 1

faire part <\ ses conipa^nosdecos faveurs extraor-

dinaires, pour relever leur courage, qui en elU-t

n'en était pas peu fortifié. « C'est ce (ju'elle m'a

« dit plusieurs fois dans des entretiens particu-

« liers, rapporte l'une d'elles. Ils étaient si dé-

«« vots, si remplis de transports pour son hien-

« aimé, que ses paroles pénétraient mon cœur

« d'une douce consolation que je ne puis expri-

'« mer (i). »

Ces apparitions de M. Olier, qui ne sont pas

les seules qu'on raconte de lui , et l'assurance

donnée aux sœurs de Saint-Joseph, ne doivent

point paraître suspectes dans l'histoire d'une fon-

dation aussi admirable que l'est celle de l'Hûtel-

Dieu de Villemarie , fondation dont elles sont

comme une conséquence naturelle. Au reste,

cette assurance a été justifiée de la manière la

plus incf>ntestable , ainsi qu'on en demeurera

convaincu parla lecture de cet ouvrage ; car nous

n'aurons à y raconter qu'une suite d'épreuves

diverses el de croix de tous les genres, si mul-

tipliées et si continuelles, qu'il n'y a peut-être

pas d'autre maison dans l'Église de Dieu qui en

ait eu un plus grand nombre à porter.
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CHAPITRE II.

XTR^ME TA) VHKIi:

ET gUlIFFRANCKS QIK I.KM FII.I.K.S DK SAINT-JODRPH

KNIUKENT A VII.I.EMAHIK.

En ordonnant à M. de La Dauversière d'établir *««« •» s'"^-

une maison d'hospilaliîues dans l'ile de Montrtial, lps i'uips

dt'

i\ rt'triict'v

à
Villpiuiiiio

les vertus

et surtmit

lu ii.iuvrt'té

(If

saint Jost'ijh.

Dieu se proposait, comme on l'a vu , de faire pa- ^",'"''^5!^^;»'''

raltre dans ces fdies, et de répandre par elles

dans cette colonie, l'esprit et les vertus du glo-

rieux saint Joseph. Ce grand saint, qui eut en sa

garde le Fils de Dieu et la très-sainte Vierge sa

mère , et fut le plus honoré d'entre les honmies,

participa aussi dans un degré très-éminent aux

béatitudes que Noïre-Seigneur a préconisées dans

l'Évangile, et qui sont sur la terre la consolation

des vrais enfants de Dieu comme le motif de leurs

plus douces espérances. « Bienheureux les pau-

« vres I dit le Sauveii r. Bienheureux ceux qui sont

« doux, ceux qui sont dans l'ailliction, ceux qui

« ont soif de la justice ! Bienheureux ceux qui

« sont miséricordieux, qui ont le cœur pur!

« Bienheureux les pacifiques, bienheureux ceux

« quisoulfrentpersécutionpour la justice (1)! » ,//'if„7jF«/-

Tel fut sur cette terre le partage du grand saint y. setsuiV.
'

' }<!
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Joseph, modèle parlait des verUis de pauvrolé,

de doureur, de r<^signalion , de zèle, de commi-

sération , de pureté , d'humilité , de patience

dans les contradictions. Dieu
, cjui voulait donc

faire paraître quelque chose des vertus de ce saint

dans ses filles, leur communiqua en faveur des

memhres de son Fils
,
qu'elles sont ohligées par

état de soulager, une participation abondante à

la charité douce et afiectueuse de saint Joseph

pour l'enfant Jésus ; il les mit aussi en part de sa

patience dans les alïlictions, et leur communiqua

les autres vertus qui avaient éclaté en lui , mais

surtout son amour pour la sainte pauvreté , afin

qu'elles fussent dans celte nouvelle chrétienté des

modèles de résignation et de patience pour tous

les colons, la plupart associés par état à la pau-

vreté réelle de Jésus-Christ. Car elles avaient été

suscitées , comme on l'a vu déjà, pour honorer

saint Joseph conduvleur </« Jésus pauvre, rai des

pauvres, et fondateur de la pauvreté évangêlique.

C'est ce (pii explique l'étal de dénùment extrènu'

oïl Dieu s'est })lu à les tenir pendant environ cent

cinquante ans, ainsi que toute la suite de cet

ouvrage le montrera. Voici quelle fut leur pau-

vreté dès leur établissement à Villemarie.

i..s'fliies
''^^1*^^ y •^•"it;»' ^' pt'ine arrivées qu'elles pi i-

saintwosepb dirent leur ff»ndation . INI. de I.a Dauversière,

li, '
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comme on vient de le dire, ne l'ayant pas placée

en rente avant sa mort. « Il ne le fit pas , dit la

(( sœur Morin , pour des raisons qu'on saura dans

(( l'éternité. Pour moi , ajoute-t-elle , je crois aisé-

« ment que la chose est arrivée de la sorte,

<( parce que Dieu veut que cette maison soit

(( pauvre. Elle a été fondée sur la pauvreté : la

« pauvreté y subsiste encore à présent que j'écris

« ceci, en 1097. I.e nécessaire ne lui manque

« point ; mais aussitôt qu'on pense à la mettre à

« l'aise , il vient un revers qui la rejette dans la

« pauvreté, par des pertes considérables qu'on

« ne peut dire en détail , mais dont on ressent

« bien la privation. Nonobstant tout cela, nous

(( avons vécu et servi nos pauvres malades sans

(( mourir de faim, et expérimenté combien était

« véritable l'assurance que M. de La Dauversière

« donna à nos premières mères à leur départ de

« la Rochelle: que la sainte Providence pour-

« voirait à tous leurs besoins. Nous l'avons

« éprouvé dans toutes les circonstances où nous

« avons eu besoin d'amis et de bien pour vivre ;

« sans sortir pourtant de la sainte pauvreté
,
qui

« est le fondement de cet établissement . Elle a

(( été aimée, chérie et respectée de nos pre- ^^['^ hnspliZ

., , j !> j 1 i
• • Hères fie Vil-

a mieres mères au delà de tout ce que je pourrais lemurie
,
par

la .iii;ur Mo-
i( dire (1 ). » ''".

i:

!1 \
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Ces saintes filles , ayant donc perdu leur fon-

dation, se trouvèrent absolument dépourvues do

toute ressource assurée pour subsister c^ Villc-

marie. Il est vrai que peu après leur arrivée,

M. de Maisonneuve leur donna , le 23 décembre

1 659 , au nom des seigneurs de l'île et en exécu-

tion de la promesse qu'ils avaient faite , cent

arpents de terre situés entre la ferme de Saint-

Gabriel et la montagne, au lieu appelé alors le Lac

ou la Prairie aux Loutres, pour qu'elles et lis

autres hospitalières du même institut qui leur

succéderaient à Villemarie en jouissent en toute

{\) Archives propriété (1). Mais ces terres, encore incultes et
des hospit/i- 1 1 \ / '

'lemarfé^. nri'e
tîouvertes de bois, ne pouvaient leur donner du

ère îeo'j!""'' pain qu'à mesure qu'elles les auraient mises eu

culture , et elles n'avaient pas alors le premier

sou pour en commencer le défrichement. Outre

la perte de leur fondation, elles en éprouvèrent

une autre considérable dès leur arrivée en Ca-

nada. Par le compromis fait le 31 mars t6oi)

entre la Compagnie de Montréal et les hospitii-

lières de la Flèche, il avait été stipulé que celles

des filles de Saint-Joseph qu'on enverrait à \ ilk-

maric jouiraient d'une pension de cent cinquante

^^<e ,/c
livres au moins pour chacune d'elles, qui sérail

mtain''u'pu- piiy^e par la maison de l'ranee où elles auraient

m«/'« 1656. fjiit [irofession, et (|ui aurait reçu leur dot [t.
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Toutefois, la mère de Brésoles et ses compagnes

ne touchèrent point cette pension pendant bien

des années. « Dieu le permit ainsi, dit la sœur

« Morin
,
pour exercer leur vertu et la faire pa-

« raître avec plus d'éclat. Elles ne se rendirent

« point importunes durant ce temps, se con-

« fiant dans la providence de Dieu
,
qui prend iies 'h"spitn^-

liàvcs (.le Vil"

« soin de toutes ses créatures et nourrit les lenmrie, par
In sœur J/o-

« moindres oiseaux de l'air (1). » >'in.

Nous avons vu que pour les fonder M"" de Bul- m.
Extrême

lion avait donné 22,000 livres, dont 2,000 ser- .P'^^yeté
' '

des filles de

virent à les équiper et à payer les frais de leur
^"^"'(f^nf

"^^ *^

voyage à Villemarie, ainsi que ceux des deux
•^"''^ "'p-'^^-

domestiques qu'elles avaient amenées de France.

Sur cette somme, M. de La Dauversière avait em-

ployé trois à quatre cents livres à acheter à la

Rochelle de la toile , des étoffes et des souliers

pour elles et pour leurs gens ; et ces marchan-

dises furent tout ce qu'elles apportèrent de bien

en Canada. Dès leur arrivée elles furent obligées

de les vendre pour se procurer le strict néces-

saire , savoir, du blé , du lard , et quelques

légumes, ce qui fut leur nourriture ordinaire pen-

dant plus de vingt ans ; et encore n'en prenaient-

elles qu'en petite quantité. Mais l'amour de la

sainte pauvreté et l'esprit de pénitence leur fai-

saient trouver de bon goût ces aliments, quelque
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grossiers qu'ils pussent être. Elles n'avaient à

leur propre usage que du pain de ménage, le

même qu'elles donnaient à leurs domestiques;

et pour leur réserver le lard elles n'en mangeaient

qu'une seule fois par jour, et même qu'une fois

de deux en deux jours. Pendant l'été elles ne vi-

vaient guère que des légumes provenant d'un

petit jardin qu'elles cultivaient elles-mêmes , et

d'un peu de lait. Elles ne savaient ce que c'élait

que de mangerdubœuf ;les malades mômes n'en

avaient que fort rarement. Les prêtres du sémi-

naire , obligés de nourrir un grand nombre de

familles qu'ils avaient amenées en Canada , no

pouvaient aider les fdles de Saint-Joseph autant

qu'ils l'auraient voulu. M. Souart et M"* Marne

leur envoyaient quelquefois du p(»isson frais , ce

qui était pour elles un grand régal, comme aussi

les œufs et la bouillie. La sœur Morin, qui nous

apprend ces détails, ajoute ce qui suit : « Je puis

« assurer que j'ai été au moins dix ans dans cette

« maison sans y avoir vu servir aucun fruit ;iii

« réfectoire , sinon quelques prunes sauvages une

« ou deux fois l'an , et si chétives
,
qu'on ne

« voudrait jias les ramasser de terre aujourd'hui.

« Jamais de fraises , de framboises , ou de mûres

,

« parce qu'on n'aurait pu en aller cueillir dans

« les bois sans courir risque de sa vie, à cause

\r\\



rtn.

IV.

Ce qu'elle?, ont
àsoull'rir

(les ripui'urs

du froid

.

10, a cause

[ 1660 ] ET iirsT. DE l'hôtel-1)IEL'.— Il" p., OH. n. 185

« des Iroquois qui y étaient cachés. Pour l'hiver.

« tous nos repas consistaient en un petit morceau

« de lard, ou de poisson salé, ou enfin en des ^/j/' h""piiZ

« racines, des fèves, des pois, le tout apprêté l^emurie, Im'r

, ,
la sœur M»-

« avec la dernière propreté et pnuvreté » (1).

Pour se former une juste idée de ce que pou-

vaient être les repas de ces saintes filles , il faut

considérer les incommodités et les privations que

la rigueur du froid y ajoutait. N'ayant point de

caves ni pour elles ni pour les pauvres , elles ne

pouvaient rien garantir de la gelée , pas même

le pain. Il devenait aussi dur que les pierres, et

pour pouvoir le couper et s'en nourrir, elles

étaient obligées de le faire rôtir devant le feu.

L'eau qu'elles mettaient sur la table s'y glaçait

en très-peu de temps. Le vin même , destiné à

l'usage des malades , était tout réduit en glace ;

et à peine avaient-elles commencé leur repas,

que leurs petites portions se trouvaient toutes

gelées. Elles eurent à endurer cette excessive

incommodité du froid pendant plus de vingt-

liuit ans, c'est-à-dire tout le temps qu'elles habi-

tèrent les petits appartements où elles s'étaient

logées à leur arrivée. Comme ils étaient con-

struits en planches assez mal jointes, la neige,

lorsqu'elle se joignait au vent
, y entrait par plus

(le deux cents fentes. Elles ne pouvaient s'en

n i

11

il ;

1^

1

m
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Leur extrême
pauvreté
dans

le vêtement.

l'i

garantir ni dans leur chambre de communauté,

ni dans leurs cellules , ni dans les escaliers
,
pas

môme dans leur tribune et dans leur petit chœur.

Il en était de môme des salles des malades : on

sorte que toutes les fois que pendant la nuit il

était tombé de la neige avec vent , l'une de leurs

premières occupations le matin était de la jeter

dehors avec des pelles. Il est vrai qu'elles avaient

la facilité de faire du feu pour modérer cette

grande rigueur du froid ; mais elles ne s'accor-

dèrent cet adoucissement qu'après que M. Vignal,

leur confesseur, le leur eût ordonné en vertu

de la sainte obéissance. Comme il craignait que

leur amour pour la souffrance ne leur fît donnoi

à ce commandement une interprétation contraire

à ses intentions et nuisible à leur santé , il allait

exprès les visiter avec M. Souart, pour s'assurer

si elles faisaient bon feu; et quand ils jugeaient

qu'il n'y avait pas assez de bois au foyer, ils y

en mettaient eux-mêmes.

Elles portaient la pauvreté dans leurs vête-

ments au delà de tout ce qu'on peut s'imaginer,

les couvrant de tant de pièces diverses, par

l'impuissance où elles étaient de s'en procurer

de neufs
,
qu'à la fin il était difficile de re-

connaître de quelle étoffe ils avaient été faits

d'abord : ce qui fournit un jour un innocent
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sujet de récréalion h M. de Maisonneuve, h

.M""" d'Ailleboust, et h qiiel([iies autres personnes

qui se trouvaient par hasard à l'iiôpital. La con-

versation étant tombée sur la toilette des fdles

de Saint-Joseph, ou ne put jamais s'accorder sur

l'espèce particulière de l'étoffe qui avait servi à

l'aire leurs robes et leurs tabliers , ni môme sur

celle de leurs coiffes, dont la plus grande partie

se trouvait composée de pièces d'étamine et de

camelot, quoiqu'elles eussent d'abord été faites

de taffetas, comme c'était alors l'usage (1). Ce

grand amour pour la pauvreté était d'autant plus

méritoire devant Dieu et admirable aux yeux des

hommes, qu'il contrastait davantage avec la

manière délicate dont ces sainte^- fdles avaient

été nourries, vêtues et élevées dans la maison

de leurs parents ; et pour mieux apprécier leur

vertu , il ne sera pas hors de ])ropos de donner

ici quelques détails sur chacune d'elles (2).

La mère Judith Moreau de Brésoles (*
), d'une

illustre famille de Blois
,
qui tenait un rang con-

sidérable dans celte ville , avait été dès le bas

(l) Annales
des liospUnliè-

res lie Ville-

ma lie . par
la sti.ur Ma-
rin.

(2) Annules
des ho.ipita-

lières de Vil-

lemarie. par
la sœur Mo-
rin.

VI.
Eut'ance

et vocation

de la sœur
de IJiésoles.

il

:

li

(*) La famille Moreau, qui a subsisté longtemps k Blois,

('icrivait le nom de Brésoles d'une manière un peu diiïérente

lie celle que la sœur Judith Moreau avait elle-même adoptée
;

nir on trouve ce nom ainsi écrit : Rrézolles,
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âge l'objet de l<i prédilection de ses parents.

A l'âge de cinq ou six ans, elle commença à

exercer la charité envers les malheureux, on

soulageant les enfants pauvres des villages dont

ses parents étaient seigneurs, leur distribuant

volontiers ce qu'elle avait apporté de la ville , et

obtenant encore de sa mère de quoi leur donner

à manger. Plus tard, elle se mit à leur faire le

catéchisme , à leur apprendre à prier Dieu. Knfiii

elle joignit à ces bonnes œuvres la visite des

malades les plus abandonnés de ces villages , et

,

pour leur être plus utile , elle apprit à saigner cl

à composer des remèdes, n'étant encore âgée

({ue de quat(«'ze ou quinze ans. Ses parents, par

la grande aifection qu'ils lui portaient , n'avaient

jamais contrarié ses goûts pour ces œuvres de

miséricorde; mais lorsqu'elle leur eut déclaré

qu'elle était résolue de se consacrer à Dieu dans

quelque institut voué au soulagement des ma-

lades, ils s'opposèrent absolument à ce dessein,

en protestant que tant qu'ils vivraient ils ne con-

sentiraient jamais à se séparer de leur fdle. Elle

employa en vain pour les fléchir les instances

les plus vives et les plus pressantes, et ses larmes

continuelles. Tout fut inutile. Enfin, croyant

qu'elle résisterait à la volonté de Dieu si elle

demeurait plus longtemps dans le monde, elle

'i^ W
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i/'suliif, (h' l'avis (le son ndilesseui', «le sortir

seirèfcnienl de la maison paternelle, et d'aller

M' (»r*^senter aux hospitalières de Saint-Joseph à

la Flèche, (|ui jetaient alors un grand t'rlat dans

les provinces voisines. Klle s'assura d'un homme

(le confiance qui Taccompagnât dans son voyage,

et qui gardât le secret le plus impénélrahle sur

son dessein. Cet homme (5tant allé l'attendre

avec un cheval à une porte de la ville de lilois

qui titail à l'opposite du chemin qu'elle devait

prendre, elle alla le joindre de grand matin,

monta à cheval , et arriva heureusement à la

Flèche. lii, pendant son noviciat, elle l'ut

employée six mois à la pharmacie ; et elle pro-

lila si hien des le(;ons d'un chimiste très-expéri-

menté, ({u'elle passa pour plus habile que lui

dans cet art. Après deux ans de séjour à la

Flèche, on l'envoya à rH(jtel-Dieu de Laval, oîi

elle servit les malaJt^s pendant six ou sept ans

,

sans que ses parents eussent encore découvert le

lieu de sa retraite. Enfin, son beau-frère, M. de

Saint -Michel, étant allé visiter le bâtiment de

l'Hôtel-Dieu de Laval, nouvellement construit,

(]ui attirait alors les curieux, la rencontra par

hasard dans une des salles, et la reconnut malgré

le costume d'hospitalière, sous lequel il la voyait

pour la première fois. Il la pressa donc de lui
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(I) Annales
(les liosiiitu -

Hères de VU-
lemavie , par
la sœur Ma-
rin.

VU.
Zèle

infatigable

de la S(A-nr

de Brésok's

pour
le travail.

avouer qui elle était. D'abord elle s'en défendit

le mieux qu'elle put. Mais M. de Saint-Michel,

résolu de ne pas la quitter qu'il n'eût tiré la

vérité de sa bouche , soutint avec fermeté qu'elle

était sa belle-sœur
,
qu'il ne pouvait en douter,

quoiqu'elle eût disparu depuis huit ou neuf ans;

et il fit tant
,
qu'à la fin elle se vit contrainte de

se déclarer. Dès ce moment , le séjour de Laval

lui devint insupportable ; elle ne cessa de deman-

der d'être placée ailleurs
,
jusqu'à ce qu'enlin

M. de La Dauversière, l'ayant appelée à la

Flèche , la choisit pour aller fonder la maison de

Villemarie , où elle put satisfaire pleinement son

amour pour la vie pauvre , mortifiée et cachée

au monde (1).

En Canada, où elle ne fut d'abord connue qne

sous le nom de sœur Moreau , elle se livra avec

une ardeur incroyable au service des malades,

et, malgré l'extrême pauvreté de la maison,

elle se procurait, par son industrie et par sa

grande confiance en Dieu , tout ce qui était néces-

saire à leur soulagement. Quoiqu'elle fût très-

souvent malade de vi(»lents maux de tète, elle

prit la pharmacie pour son emploi particulier, et

fit de ses mains la plus grande partie des usten-

siles , comme fourneaux, boites, tablettes. Klle

exerçait aussi l'office de dépensière, de ciiisi-
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nière, de lingère, et coulait elle-même les

lessives. Elle se chargea enlin de l'oftice d'hospi-

lahère et de sœur des salles , ayant à servir jour-

nellement douze, quinze et dix- huit malades,

quelquefois jusqu'à vingt -quatre, tant sauvages

que français. « Un grand nombre de fois , dit la

« sœur Morin
,
je l'ai vue malade , au lit avec

« la fièvre et ses maux de tête, qu'elle appe-

« lait la rage de l'amour , à cause de l'espèce

« d'agonie où la mettaient ses excessives souf-

« frances; s'il arrivait qu'on apportât alors quel-

ce que blessé à l'Hôtel-Dieu, ou quelqu'un de

« bien malade, oubliant aussitôt ses propres

« maux , elle se levait à l'instant pour le sou-

« lager (1). »

Dans toua ses besoins et dans ceux des ma-

lades , elle s'adressait à l'enfant Jésus avec une

confiance et une foi vive qui obtenaient tout de sa

bonté. Appelée p.?r la sagesse divine à répandre

dans cette colonie l'esprit de saint Joseph , elle

faisait bien paraître
,
par son grand amour pour

Jésus enfant, qu'elle était elle-même remplie de

l'esprit et des inclinations de ce saint patriarche.

Elle avait même une image en relief de l'enfant

Jésus, qu'elle portait toujours avec elle, quel-

quefois aux récréations, ce qui lui donnait lieu de

découvrir à ses sœurs ses pensées sur le mystère

(I) Annales
des hospitaliè-

res de Ville-

iiiarie , par la

sa'ur Morin.

VIII.

Confiance
de la mère
de Urésoles

à l'enfant

Jesis.

! 1
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de l'enfance du Sauveuh, et en des termes si

pleins de respect et d'amour, qu'il était aisé de

connaître que c'était son cœur qui parlait par

sa bouche. Elle lui dressait des oratoires dans

divers endroits de la maison, mais surtout elle

lui demandait le salut éternel de tous ses malades.

Quelquefois, se laissant aller à la confiance et à

la simplicité de sa dévotion , elle le priait même

de lui envoyer des aliments extraordinaires,

pour qu'elle pût leur faire quelque petit régal
;

« et très-souvent, dit la sœur Morin, elle était

« visiblement exaucée. Dès le jour môme, ou

« apportait ce qu'elle avait demandé à l'enfant

« Jésus, comme de la viande d'orignal, des

« canards, des sarcelles et d'autres sortes de

« gibier. Les malades, frappés de ces attentions

« de la Providence , ne pouvaient s'ernpécher de

« dire alors à la mère de Brésoles : C'est le saint

« enfant Jésus qui nous envoie tout cela. —
« Oui, leur répondait -elle avec joie et recon-

« naissance , c'est lui-môme ; remercions-le tous

« ensemble ; » ce qu'ils faisaient à l'instant.

Enfin , nous ajouterons que la manière dont elle

apprêtait tous ses mets leur donnait un degré

d'excellence c^ui n'avait rien d'ordinaire, au

jugement des personnes mémo du goût le plus

délicat ; elles avaient peine ?» comprendre que
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les choses les plus communes devinssent si

exquises en passant par ses mains, par exemple,

comment avec un petit morceau de lard maigre

et quelques herbes elle faisait des bouillons qui fi}P iospllZ
. », -n . r • • . 1 • • lièies de Vil-

avaient un goût merveilleux , et taisaient plaisir lemmie, ,mv

,
In sœur Mo-

aux personnes les plus dégoûtées (1).

C'était par son recours à l'enfant Jésus qu elle

trouvait tous ces secrets et d'autres semblables

,

dont nous parlerons dans la suite. Ce divin enfant

était l'objet continuel de ses pensées et de ses

n» • 1-1 11- très-saint

affections. Durant le silence de la nuit, son plus Sacrement.

agréable repos était de chanter en l'honneur de

Jésus enfant des cantiques de louanges et d'ac-

tions de grâces. Elle avait aussi une tendre et

vive dévotion envers ce divin Sauveur résidant

au très-saint Sacrement de l'autel , et employait

la meilleure partie des nuits à lui témoigner son

amour et sa religion. Comme sa cellule était

contiguë à l'église , elle avait fait pratiquer une

petite fenêtre dans la ruelle même de son lit , afin

que pendant son repos elle pût jeter les yeux sur

le saint tabernacle. Elle se délassait ainsi des tra-

vaux du jour par des colloques avec le bien-

aimé de son cœur ; et dans ses maladies c'était ce

même lieu qui lui servait d'infirmerie, parce

qu'il favorisait plus que tout autre sa dévotion.

Jésus enfant et Jésus immolé sur l'autel faisait sa

13

I ! ï
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grande et comme son unique occupation inté-

rieure. Si elle s'entretenait iiinsi avec lui durant

le temps du repos , c'est que
,
par esprit de mor-

tification, elle se tenait assise la plus grande

(I) Annales partie des nuits, ou, si elle se couchait, c'était
(les hospito-

^

Hères de Vil- g^. u^ \\{ ivès-dur, sans draps, n'ayant autre
lernarit; .par i ' J

%,['"'''' chose sur elle qu'une couverture (1).

Lo seul adoucissement qu'elle s'accordait la

nuit contre la rigueur du froid excessif du

X.
Amour

(lo

la sœur
deBiésoies Canada, c'étail de coucher avec de grossal)o!s,

'corpôrdief'^
dans lesquels elle avait mis du feu quelques

moments auparavant. Malgré ses fatigues con-

tinuelles , malgré la dureté de son lit et la

grossièreté de sa nourriture , elle exerçait sur

elle-même de cruelles macérations, usant de

disciplines, de liaires, de chaînes de fer et d'an-

tres instruments de pénitence, qui servaient

comme d'aliments quotidiens à la générosité de

son amour. 11 faut même convenir que, se lais-

sant emporter à son ardeur pour la souil'rance,

elle a outrepassé plusieurs fois les hornes qu(!

l'ohéissance aurait dû mettre à sa ferveur, ce

qui du reste est une preuve incontestahle de

son grand amour pour la pénitence , et ne doit

point diminuer l'estime que méritent ses aiilres

rares vertus. Aussi , le P. Die, Jésuite, qui avait

connu particulièrement la mère de Brésoles. qu'eIK
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écrivait -il d'elle h M'"" d'Ailleboust : « Vous

« demeurez donc avec les hospitalières de Mont-

ce réal? Je vous en estime heureuse. Je connais

« l'une d'elles, appelée Judith Moreau deBré-

« soles, que j'ai conduite dès son enfance, et

« que je n'ai cessé de diriger que peu d'années

« avant qu'elle ait quitté la France pour aller

ic en Canada. Je la considère comme une des

« plus grandes servantes que Dieu ait sur la

« terre , et des plus fidèles à suivre la voix du '/'''**
'J" '

'''

« divin Époux (1). »

La sœur Catherine Macé , la digne assistante de

la mère de Brésoles, donna à la colonie de Ville-

marie des exemples non moins remarquables de

pauvreté, de zèle, de charité, d'humilité et de

toutes les vertus chrétiennes. Dès qu'elle entendit

parler de l'institut naissant des hospitalières de

Saint-Joseph, elle désira ardemment d'y être

reçue. Son père, négociant à Nantes, et qui l'ai-

mait beaucoup , refusa d'abord de consentir à

son départ, et ne se rendit enfin à ses prières et

à ses larmes que sur les instances d'un de ses fils,

alors jeune ecclésiastique, et dans la suite direc-

teur au séminaire de Saint-Sulpice , à Paris, le

même dont nous avons parlé déjà. Arrivée à

Villemarie , elle fit paraître la solidité des vertus

quelle avait pratiquées l'espace d'environ vingt

XI.
I-.i sfBiir

Macé.
— Sou amour

pour
la pauvreté

et pour
l'humilité.
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J

ans dans l'inslitiit de Saint-Josepli , surtout son

grand amour pour la pauvreté. Ses robes et ses

habits n'étaient qu'un tissu de pièces d'un bout

à l'autre. « Je ne me souviens pas de lui avoir vu

« des souliers neufs qu'une seule fois, dit la

« sœur Morin. » Car elle prenait pour son usage

les vêtements et les chaussures que ses sœurs

avaient laissés comme usés et hors d'état de ser-

vir encore ; et si on voulait l'en détourner, elle

faisait si bien, qu'elle persuadait à ceux qui

avaient autorité sur elle que c'était pour sa com-

modité qu'elle en usait ainsi. Sa chambre était

la plus froide et la plus incommode de la maison
;

elle y avait une table faite à coups de serpe , et

pour s'asseoir un billot de bois. L'office d'assis-

tante, dont elle fut chargée en arrivant en Ca-

nada , atlligeait sensiblement son humilité
,
pan e

qu'il est accompagné de quelque honneur ; mais

elle y trouvait une sorte de dédommagement par

(t) Annules
\q pouvoir ciu'il lui donnait de suivre son attrait

,

h^Marœ'^,
'21" ^'" prenant pour elle toute la peine et le gms

/a .œur Sic
jj-avail de kl maisou (1 ).

Ainsi , elle a fait l'office de sœur converse tant

qu'elle en a eu la force , c'est-à-dire pendant plus

de trente ans, se chargeant du soin de la basse-

cour, donnant à mangera deux vaches qu'on avait

alors, tirr.nt leur lait . les envoyant aux champs;

nu.

xn.
Amour

(.If la SfPuv

Macé
pour

le travail.

— Sa erraiide

charité.

i
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nourrissant aussi six autres animaux qu'on élevait

pour avoir du lard; car vers ce temps on n'aurait

pu, sans s'exposer aux surprises des Iroquois, aller

à la chasse de l'orignal. Elle prenait de ces ani-

maux toutes sortes de soins ; et , comme pour la

soulager dans un travail si pénible on lui avait

donné une jeune fille , elle ne pouvait souif'rir que

celle-ci fît rien sans son concours, lui aidant à

porter leur manger, à nettoyer les auges et à

cueillir tous les jours pendant l'été de l'herbe

dans le jardin, aux ardeurs du soleil. Elle s'était

chargée pareillement du soin de la volaille. Enfin

elle faisait fréquemment les lessives, les coulait,

aidait à les laver et à les plier, et tout cela sans

embarras, sans inquiétude , disant qu'elle était

la moins chargée de ses sœurs, étant toujours

pleine de compassion pour elles, cherchant les

occasions de leur faire plaisir la nuit comme le

jour, et de prendre sur elle, si elle l'eût pu, les

fardeaux de toutes. Sa grande charité lui donnait

une sincère estime pour tout le monde , et la por-

tait à juger toujours favorablement des actions

du prochain , même dans les cas où chacun s'ac-

cordait à les condamner. Si elle ne pouvait les

excuser absolument , elle se rejetait sur l'inten-

tion , s'efforçant de persuader aux autres qu'elle

avait été bonne et pure. 11 est vrai que quelques

:< 5 1
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(1) Annules
lies hnspitii-

licres de Vil-

lemnrie, ptir

In sœur Ma-
rin.

XIII.

Secours
temporels

iiue les

hospitalières

reçoivent

àe M.
de Fancainp

et des prêtres

de
Saint-Sulpice.

personnes croyaient voir de l'excès clans celle

grande indulgence de la sœur Mac6 ; mais il l'.nif

remarquer que , si elle était si portée à excuser

le prochain lorsqu'elle n'était placée qu'au second

rang , étant devenue supérieure , elle corrigeait

exactement les moindres fautes dans toutes les

personnes qui lui étaient soumises , sans cesser

pourtant d'offrir à toutes un modèle parfait de

charité , de patience , d'humilité , de silence et

de recueillement. Ce serait le cas de faire con-

naître ici les vertus de la sœur Maillet
,
que Diku

avait associée h la sœur Macé et à la mère de Bi é-

soles ; mais nous parlerons d'elle dans la suite

.

pour ne pas trop interrompre ici les détails que

nous avons entrepris de donner sur la vie pauvre

de ces saintes filles (1 ).

On pourrait demander d'où elles tiraient le

strict nécessaire , n'ayant point de revenus, dans

une colonie naissante, qui n'offrait aucune res-

source et qui était elle-même exposée à manquer

de tout , à cause de la pauvreté de ses haljitanls.

Voici quels furent les moyens que la divine Pro-

vidence fournit aux filles de Saint-Joseph pour

pourvoir à leurs plus pressants besoins. M. de

Fancamp et M. Macé, apprenant la résolution

généreuse qu elles avaient prise de ne pas aban-

donner le service de la colonie, quoiqu'elles y
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fussent sans aucune ressource assurée, furent si

tftuchés d'un si héroïque dévouement, que de-

puis ils leur envoyèrent pour leur entretien

4 à 500 livres chaque année. Au commence-

ment , elles les employèrent à se procurer des

h;irdes et des meubles de première nécessité, et

surtout à faire quelque défrichement sur leurs

terres dites de Saint-.Iosepli , où elles occupèrent

les deux hommes qu'elles avaient amenés de

France , et cjui s'étaient engagés à leur service

pour l'espace de trois ans. Mais comme ce défri-

chement s'opérait trop lentement pour procurer

du pain à ces vertueuses tilles, les associés de

Montréal leur donnèrent l'usage de quatre arpents

de terre de leur propre domaine pour les aider à

subsister en attendant. Par la bénédiction que

Dieu répandait sur les travaux qu'elles y faisaient

faire, elles y recueillaient assez de blé pour leur

usage et pour payer les gages de leurs domes-

tiques , en vendant le surplus de la récolte afm

de se procurer par là de l'argent. M. Macé, dont

nous parlons, fut leur principal soutien, etleur

procura successivement 37 à 38,000 livres : « Ce

« qui aurait pu , dit la sœur Morin , lui mériter

très-justement le titre de fondateur. Un autre

<< ecclésiastique de Saint-Sulpice , qui les aida

« aussi beaucoup de ses largesses, ce fut M. Souart.

! i
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(I) Annale.'

ries hospita-
lières dr Vil'

lemarie, prir

la sœur Mo-
rin.

XIV.
Les filles

de
Saint-Joseph
composent
des remèdes

dont
la vertu

les aide

à subsister.

'» Cet lioinmn, plein de zèle pour la gloire tUi

« Dieu, charitable envers les pauvres, et parli-

« culièreinent envers les malades, n'avait pa.s

« de plus grande joie, dit encore la sœur Moriii.

« que de répandre son bien en aumônes, et de

« se dépouiller de tout , afin de mourir pauvre

« lui-môme. Il a donné en etiel tout son bien de

« patrimoine , (pioiqu'il pass;U la somme de

" 80,000 livres. Je ne dirai pftiut ici le bien que

'< ce grand serviteur de Dieu a fait à notre nio-

« nastère ; vous le remarquerez dans la suite de

M cette histoire, où j'aurai occasion de parl-r

« de lui(1). M

Outre ces secours, qu'elles recevaient de la

charité de leurs amis, Dieu leur fournit un autre

moyen de subsistcince dans îos remèdes que la

mère de Brésoles composait, et qui étaient eu

grande estime dans toute la colonie. On a vu (jue

pendant son séjour à la Flèche elle avait si bien

profité des leçonsd'un chimiste de mérite, qu'elle

avait passé pour plus habile que lui dans cet art

.

A Villemarie, elle fit clore un petit jardin où elle

sema des plantes sauvages pour en composer des

remèdes. KUe le cultivait de ses propres mains;

tout y croissait à [ilaisir, et on allait le voir par

curiosité ; on ne pouvait s'empêcher d'être frappé

de la bénédiction que Dieu donnait à ces plantes.

'\
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Il (!st vrai (jue, par un eftet de sa dévotion ordi-

iiaire, la mhvo de Hrésolos avait contnmo de s'a-

drosserii rcnfant Jksus pour (lu'il daign;Vt bénir

to jardin, el (jue dans cv. dessein elle y portait

fréquemment sa sainte; imau;e. Au moyen de ces

plantes sauvages , dont elle cliercha à (connaître

la propriété , elle se mit donc, à composer diverses

sortes de remèdes, ({u'elle inventa elle-même.

Ces remèdes, par l'elficacité que DiEi' leur donna,

eurent en peu de temps une très-grande vogue

dans tout le pays, lia réputation de la mère de

Hrésoles fut même si universelle, qu'elle ne sur-

passa pas seulement celle d'un chirurgien jus-

(|ue alors en grand crédit à Villemarie , mais

qu'elle effaça môme celle de M. Souart et dci

tous les autres médecins du Canada. Les per-

sonnes les plus riches voulaient avoir de ses re-

mèdes, et la consultaient dans leurs maladies

avec une confiance qui surpassait tout ce qu'on

pourrait dire : jusque-là que les malades

croyaient ne pouvoir mourir quand ils s'étaient

mis entre ses mains ou qu'ils suivaient ses ordon-

nances. Cette estime universelle était fondée sur

les guérisons éclatantes que cette sainte fille opé-

rait , et qui dans l'opinion de plusieurs pas-

saient pour surnaturelles. Si l'on apportait à

l'Hôtel-Dieu des hommes blessés par les Iroqiiois

,

^1
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<(ï qui arrivait In'îciuc-Mmeiil . elle pr(''|)ar;iil

aussitôt des nu''dicanu'i»ls qui les guérissaionl

,

(|uoi([uoloursl»lossur('s fussent fr^SH•onsid<^ral^los.

Klle eu rniupns.iit pour luutes sortes de maladies :

et ((Miime les ellels ([u'ils produisaient (étaient

tout autres cpie eeux desremî'iles qu'on apportait

de Kraure, ou disait comnnnit'ment cpie ses nir-

dieameuls »5taient miraculeux. Aussi les sauvaf,'('s

eux-m«'^uies. tant les allit's des 1* raneais que les

Iroquois, avaient-ils inie esliuu; singulière pour

la mt're de Hn'îsoles. Ils s'étaient accordés à l,i

surnommer dans leur langue te soleil qui luil, à

cause, disaient-ils, cpi'elle redonnait la vie aux

,/pi'' fyas'i''iia-
malades par ses soins et ses remèdes , comme cet

lemarii'. nnr <istre Li douue aux plautes par sa lumière et sa

la sipur Mo-
, ,

rin. chaleur (I).

I.' ooniïomiiip
^^^ autre l'ruil remarquable de l'halnleté de la

'— Sil'rhiup
Jnère de Hrésoles à guérir les blessés , ce l'ut d'ar

s;i guéiisoii. quérir par ce moyen à l'HùIel Dieu un dévoué cl

fidèle serviteur dans la personne de Mathuriii

Jouaneaux , (pii, après sa guérison, touché de

reconnaissance, se donna à cette maison avectuiil

ce qu'il possédait de biens en («'mada. I.'histr)iiv

de cet homme simple et généreux mérite de trou-

ver place dans cet ouvrage. 11 avait quitté le lien

des Perrières, paroisse d'Aubigné en Anjou, pour

servir diu'auf cim[ ans eu qualité do défricheur
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l.'i (iOmpa^nit) do Monln^al, d'après mi «onlial

passé h la Flèche le 2 mai \(\IV.\ (I). Le lemps de a) A' in ./•

son enffatrt^nipnt étant expiré , il reçut de M. de nnt(n>,> h i»

Maisonneuve , au nom des seij^neiirs, quinze ar- '"*^-

ponts de terre , au lieu dit alors la contrépilo Saint

-

Joseph, pour en jouir en toute propriété, à la

charge de délricher celte terre, d'y l'aire hAtir

luie maison , et de payer tous les ans aux sei-

gneurs trois deniers de cens pour clia([iie af-

jtent (2). A peine l'ut-il en possession de ce terram.

(pi'il en mit cinq arpents en valeur ; et comme c
défrichement l'exposait aux sur|)rises des Ir 4 «'« /"(/'•

'
_

' par M. iffi Mai

-

qiiois, qui se cachaient partout pour surprendre 'immeuve. ic

les travailleurs , il se creusa une retraite sous

terre , oîi il demeura seul pendant plusieurs

années. Ce réduit ne recevait le jour que par la

porte ; un vieux tronc d'arbre creusé par le laps

des temps, qui se trouvait au-dessus, servait de

luyau pour conduire la l'umée de son loyer. Kn

exécution Je s(m contrat de concession, et aussi

pour mettre ses grains en sûreté, .louaneaux

construisit près de son réduit une petite grange

en bois qu'il couvrit de planches. Mais avant

qu'elle fût fermée tout autour, et vraisemblable-

ment lorsqu'il en achevait la toiture, il tomba du

haut de sa grange et se blessa grièvement à la

lèle. On le porta aussitôt à l'Ilôtel-Diou. quoique

i !,

(
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XVI.
Jouaneaiix
se donne

au service de
rHiMel-Dieu
avec tout

ce qu'il possède

en Canada.

(1) A)iii(i/i's

des hospitu-
lièresdeVillc-
tnarie, par la

sœur Morin.

sans espoir de giiérison, car on jugeait que su

blessure était mortelle. Cependant les lilles de.

Saint-Joseph
,
par l'assiduité et l'intelligence do

leurs soins, et par reiTicacité de leurs remèdes

,

parvinrent à lui rendre la santé.

.louaneaux, se voyant guéri contre son at-

tente, songea à ce qu'il pourrait faire pour té-

moigner sa reconnaissance à ces charitables

sœurs (1). « Klles m'ont rendu la vie, se dit-il à

« lui-même; sans elles je ne serais plus. Le don

« de tout ce qui m'appartient est trop peu de

« chose pour reconnaître un bienfait de cette

« importance. Puisqu'elles m'ont sauvé la vie,

« il faut que j'en consacre le reste à les servir, cl

« que je me donne moi-même à elles avec le peu

« de bien que je possède. » Ce qu'il résolut avec

tant de générosité, il l'exécuta avec une fidélité

parfaite. Le 12 mars tOOO , en présence de M. Vi-

gnal,prétredeSaint-Sulpice,deM.deMaisonneuvo

et de M. d'Adleboust , il fît don de sa personne .

de ses quinze arpents de terre, et de tous ses

petits biens mobiliers, aux filles de Saint-.losepli :

« promettant de sa part, est-il dit dans le contrat

de ce jour, de s'occuper pour leur service, tau'

que Dieu lui donnera des forces, et en tout ce à

quoi il leur plaira de remployer. » Comme cel

homme jouissait d'une parfaite réputation dans

• Wl

h



XCE, [ 16601

jugeait que sa

nt les lilles cl(!

intelligence do

leurs remèdes

,

contre son at-

faire pour té-

ces charitables

vie , se dit-il à

lis plus. Le don

îst trop peu de

ienfait de cette

[it sauvé la vie

,

e à les servir, cl

elles avec le peu

II' il résolut avec

,vec une fidélité

ésence de M. Vi-

.deMaisonneuve

de sa personne

.

, et de tous ses

de Saint-Jusepli :

it dans le contrat

iiuv service , tan'

, et en tout ce à

r. » Comme cet

réputation daiv;

i»'*'!

*>? f
!?rt

-j^srri

I ?

.

1'
'" %

*\
"^î

' J'^;"

. f

X^«,

>

* a
1 .X

\

\J

È À.



^!f ;i

.' >

\A. 1.,; .

11'.'' .1

1 (

j I

' il

\l

''\

M

r. . 1

.

1



ft'

c::a>;;-.a'

1r

/.y. /'„// ti //,.-/,/,V-v../

Jliil/il/l !/i Jiiihiiii'dii.i
. i/iii'i i 1/ ii/ii- /'/rj.ri/rc nu'iii'lir />,/' /<:r .'l'I/i.i (/i\<

ii/'i-r /< /'(/,' ,/i- Av/'.' (/.'/ (-//'/'.i-./Vv/,' ('// (il/lih/il



[i6H0]

kl colon

et qu'il

monde

i

sions de

Dieu, lej

tiers ces

le nourr:

qu'à la f

Dansl

alors , l'c

petits bi(

et une es

(le terre <

sa vache

« peu d(

« coupj

« étaien

« et le
j

« fut d'i

bonliom

services

ilomestic

alFection

Joseph u

qui trav

geait toi

tude, e



[ 1660 ] ET HIST. I>E l'hÔTEL-DIEU.— M' P., CH. II. 20")

lii colonie
,
qu'il était pieux , zélé pour le travail

,

et qu'il avait un grand désir de se séparer du

monde autant qu'il pourrait, pour fuir les occa-

sions de pécher, et de se consacrer au service de

Dieu , les filles de Saint-Joseph acceptèrent volon-

tiers ces généreuses propositions, et promirent de a}s)muitaifè-

le nourrir, loger et entretenir sain et malade jus- X, "
w.itrJt

qu a la nn de ses jours (i). leeo.

Dans l'état de pauvreté extrême où elles étaient

alors , l'acquisition qu'elles firent de lui et de ses

petits biens fut pour elles un grand soulagement

et une espi'ce de fortune. Ontre ses quinze arpents

de terre dont il les enrichit , il leur donna encore

sa vache et son porc. « Quoique tout ce bien fût

« peu de chose , dit la sœur Morin , c'était beau-

« coup pour nos sœurs , dans la nécessité où elles

« étaient de tout. La vache leur donna du lait,

« et le porc du lard après sa mort, ce qui leur

« fut d'une grande douceur. » Mais surtout, le

bonhomme Jouaneaux leur rendit de très-grands

services par les soins qu'il donna à leurs travaux

domestiques. Il s'employait lui-même avec grande

aifection à défricher leurs terres , et bâtit à Saint-

Joseph une cabane pour y loger plusieurs hommes

qui travaillaient sous sa conduite. Enfin il ména-

geait toutes choses avec plus de soin et de sollici-

tude, et prenait plus de peine que si c'eût été

11
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(1) A II liales

(lrslioiiiil(i/ir-

ri's lie Villv-

niarie , jiar lu

sœur Sloriti.

ICCK

("2) Ardiivi's

lien huftpitnliè-

res (le Ville

iiiniie , rn/i-

trat (luH vmi
1661.

XVII.
Mme

(l'Ailk'lioust

se retire

à ril6tel-l)ieu

l'u (lualito

(le

pensionnaire.

(3; Heuisln-
lii's se/iiilfuie\

tleVilleviiirir,

V iiliii 1660.— Ilistoiii; lin

Moiilreiil, }iar

M. DolhW
ilr Ciissuii .

—
Histiiire ilii

Caniiila, /lur

M. lie lieIle-

mont.

('i) Consti-
tutions des fil-

les hospitaliè-

res de Saiiit-

Josepli . iit-ii,

1643,

pour son inlérùt parliculier (1). Toucliées de sun

dévouement et de son zèle infatigaljle à les servir,

les filles de Saint-Joseph
,
pour le lier plus élroi-

tement encore à leur maison, lui donnèrent une

déclaration par écrit , le 21 mai 1061 , enpréseme

de M. Souart et de M. de Maisonneuve
, par

laquelle elles s'obligèrent à le regarder couimo

un membre de leur communauté , et en celte

qualité à le rendre participant de toutes leurs

prières et bonnes œuvres, comme aussi à l'aire

pour son entretien pendant sa vie, et pour le

repos de son àme après sa mort , ce qu'elles l'e-

raient pour l'une de leurs propu j sœurs (2).

M. d'Ailleboust, dont on a parlé plus haut,

étant venu à mourir la première année que \u

fdles de Saint-Joseph étaient à Villemarie (.]\

cet événement l'ut un autre moyen que la Provi-

dence leur ménagea pour les aider dans leur dé-

tresse. D'après leur règle, elles peuvent recevoir

dan!-' leur maison en qualité de pensionnaires les

dames pieuses qui veulent s'y retirer (4). L'éclal

que leur vertu jetait dans la colonie, et la véiié-

ratiftn qu'on leur portail , tirent désirer à

i\l"" d'Ailleboust, dès qu'elle se vit veuve et en-

tièrement libre de sa personne , de demeurer dans

leur compagnie
,
pour s'animer par leurs saints

exemples au service de Dieu. Klle se délit de lonl

s(»n train

en recevc

lesse de s,
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Joseph, q
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s(»u train, ne se réserva qu'une fille dévote pour

en recevoir les services qu'exigeaient la délica-

tesse de sa santé et ses infirmités habituelles , et

s'enferma dans la petite maison des filles de Saint-

Jnsepli, qu'on pouvait appeler le couvent de la

pauvreté et de la mortification. 11 est vrai qu'on

lui apprêtait son ordinaire à part, et que, les

( liambres des hospitalières étant petites , sombres

et exposées au couchant, M'" Mance lui en avait

donné une plus commode dans sa maison , située

à une extrémité de l'HtMel-Dieu, et continue aux

iiilices des sœurs. M"" d'Ailleboust y était cepen-

dant fort à l'étroit , ayant avec elle sa fille de

chambre et ses meubles ; mais le désir de vivre

ivec les servantes de Dieu lui fit surmonter toutes

(es incommodités
,

quelque pénibles qu'elles

plissent être à la nature. Nous devons ajouter

qu'en cherchant à s'édifier auprès des filles de

Saint-Joseph elle leur donna elle-même de tou-

illants exemples d'édification. Elle gardait la clô-

ture fort régulièrement, ne sortait jamais, et ne

recevait personne du dehors dans sa chambre.

Son entretien était fort dévot et tout à fait reli-

gieux; on ne voyait rien en elle de l'esprit du

l'ionde, vivant humble et rabaissée comme si elle

ne l'eût jamais connu ,
quoiqu'elle fût très-

avaiitagée de dons naturels tant du corps que de {
:
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l'esprit. Klle jouissail de 20,000 livres de Ibrluiu',

ce qui était beaucoup pour le temps dans ce pay:j

Enentrantchez les hospitalières, elle k-urdonn;!,

outre deux vaches
,
qui leur furent d'un grand

secours, une somme d'argent et diverses mar-

chandises. Elles employèrent l'argent à construire

les premiers b;\liments qui furent faits sur lu

terre dite de Saint-Joseph , et commencèrent a](jis

à y tenir ménage
, y ayant maison

,
grange et

étable , mais le tout fort petitement et avec des

craintes continuelles de la part des h'oquois,

comme nous le dirons dans la suite. Toutefois,

Dieu ,
qui voulait tenir ces saintes fdles dans uiu;

exacte pauvreté , ne permit pas que M""» d'Aillo-

boust leur fît tout le bien qu'elle s'était proposé.

Nous verrons qu'au bout de trois ans elle fut

obligée par M. de Laval de se retirer à Quel km'

pour y donner naissance à la confrérie de la

Sainte - Famille , et qu'elle quitta ainsi liioul-

Dieu de Villemarie , d'où elle emporta tout ce

qu'elle avait. Mais cette grande pauvreté n'alté-

rait en rien la joie de ces généreuses filles. Au

contraire, elles étaient comblées d'une indicible

consolation lorsqu'après avoir employé tous les

moyens que commandait la sagesse chrétienne

,

elles se voyaient quelquefois dépourvues de tmit,

étant bien assurées que DiEr ne leur ùlail ainsi

î I

i i
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tous les appuis humains que pojr faire paraître

d'une manière plus sensible les soins de sa pro-

vidence sur elles. Une épreuve très-dure qu'elles

eurent à subir fort longtemps, sans pouvoir y

apporter d'autn^ remède que la patience et la

confiance en Dieu , ait la crainte où elles étaient

de ne pouvoir maintenir leur communauté h (n Annahs
,..,, . ifp.i • des liosuitaliè-

Villemarie par delaut de novices, comme nous res de vuie-

. . marie
,
par /a

allons le raconter au chapitre suivant (1 ). sœur Murin.

CHAPITIŒ m.

DIFFICULTÉS QU'eI'HOI'VENT LES FILLES DE SAIDT-JOSEPH

POin AVOIR DKS NOVICES.

ETABLISSEMENT DE LA CONFHEniE DE LA SAINTE- FAMILLE.

l>ROFESSI(IN DES SOEURS MORIN ET DENIS.

On a vu qu'avant le départ des filles de Saint-

Joseph pour le Canada, M. de Laval s'était mon-

tré peu favorable à leur dessein. Comme on avait

iout lieu de craindre qu'il ne refusât de les ériger

en communauté à Villemarie, et que par suite

de ce refus elles n'y trouvassent point de novices,

M"' Mance et les ecclésiastiques de Saint -Sulpice

avaient eu soin d'amener de France plusieurs

jeunes personnes ferventes , c|ui désiraient de se

consacrer à Dieu dans l'institut de Saint-.loseph.

14

I.

M»"
de Belestre,

Moyen

,

Mulloys
et Mathurine
ne peuvent
soutenir

les épreuves
du noviciat.

>M
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(I) Annal"S
tlesli'ispital itè-

res ili' Villf-

mûrir .par la

swur stitrin.

(t) Histuirc

du Montréal,
pur M. Uni-
lier lie Cas-
suH .

(H) Annuh-s
(Itsliiispitaliê-

feu de Villr-

inurie
,
par la

sirur Marin.

De ce nombre l'ut M"" de Belestre. A peine l;i

mère de Brésoles et ses compagnes étaient-elles

installées à l'Hôtel -Dieu de Villemarie
,
qu'elles

l'admirent au noviciat, ainsi que M"" Moyen (1).

Celle-ci, emmenée d'abord en captivité par les

Iroquois , après que ces barbares eurent massacré

M. Moyen son pî re, et sa famille, à l'Ile aux

Oies , avait été ramenée à Villemarie avec sa sœur

et d'autres , pour être écliangés contre des pri-

sonniers ennemis (2). M"** Mance, touchée de

compassion sur le sort de ces deux orphelines

,

adopta dans cette circonstance celle dont nous

parlons. Cette demoiselle, d'une des plus hono-

rables familles du Canada, éiait un modèle de

vertu , et ne désirait que de se vouer sans par-

tage au service de Dieu , aussi bien que M'" de

Belestre. Elles entrèrent donc l'une et l'autre à

l'Hôtel-Dieu pour y commencer leur noviciat :

c'était durant l'hiver de 1659 à 1660. Mais leurs

forces ne répondirent pas à la ferveur qui les

animait. Le genre de vie si pauvre et si dur des

fdles de Saint - Joseph , les travaux accablants

qu'elles avaient continuellement sur les bras, les

eurent bientôt mises hors d'état de continuer

leur épreuve : en sorte que l'une et l'autre st;

virent contraintes de quitter le noviciat peu de

temps après (ju'elles y étaient entrées (3). I/rli'
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suivant , il arriva de France une jeune demoi-

selle très-pieuse, en grande odeur de vertu à

Hlois , oîi elle était née , Madeleine Mulloys de

La Borde, (\\\\ désirait aussi d'entrer dans le

nouvel établissement de Saint -Joseph à Ville-

niarie. Elle commença son noviciat, ainsi qu'une

fdle dévote de Saumur appelée vulgairement

sœur Mathurine, qui devait être sœur domes-

tique. Après quel(|ue temps d'essai , elles ne

purent non plus soutenir un genre de vie si aus-

tère , avouant que la pauvreté et la m(U'lilication

qu'on y pratiquait surpassaient entièrement leurs

forces. Elles se retirèrent à leur tour, quoique

remplies de vénération pour les fdles de Saint-

Joseph , dont elles ne pouvaient se lasser de louer

partout la vertu et le mérite; ce que faisaient

pareillement M"" Moyen et M"* de Belestre, après

avoir quitté cette sainte maison (1).

Une autre demoiselle, issue d'une famille

noble de Senlis, M"* Catherine Gaucher de

Belleville, avait quitté la paroisse Saint-Sulpice

à Paris (2) , où demeuraient ses parents , et avait

suivi M"° Mance à Villemarie dans l'intention d'y

embrasser l'institut des fdles de Saint-Joseph. Ses

parents, qui lui portaient une très-grande affec-

tion , avaient d'abord voulu lui faire contracter

une alliance très-honorable selon le monde. Elle

(1) Annale^i

dpsfiosititaliif-

res de Ville-

marié, par 1(1

sœur Morin.

II.

Catherine
Gaucher entre

au noviciat,

et

est contrainte

d'en sortir.

(2) Registre

des mariages
de la parois-

se de Ville-

marie, année
1665.

I
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i^prouva (1rs répiiffiianccs si insurniontahles pour

rélal du mariage, et un dt'sir si ardent de si;

donner irri^vocahiement ii DiKi, qu'ell»" prit la

généreuse résolution de passer en Canada pour

se vouer au service des malades dans l'établisse-

ment que les tilles de Saint-Joseph allaient y

fonder. M. Souart, dont on a parlé, et qui était

son cousin , obtint le consentement des parenls

de M'" (laucher, lit les Irais de son voyage à

Villemarie , et se chargea de pourvoir à tous ses

besoins. Elle entra donc au noviciat; mais, après

quelques mois d'épreuve, ne ressentant aucun

attrait pour ce genre de vie , elle se vit contrainte

à son tour, malgré sa piété et sa ferveur, de ren-

trer dans le monde. Entin il arriva que cette ver-

tueuse demoiselle , après avoir refusé en France

un riche établissement , épousa à Villemarie un

gentilhomme qui y tenait mi rang honorable

,

M. Jean-Baptiste Migeon de Bransac. 11 parut que

Dieu l'avait ainsi ordonné pour procurer le bien

de la colonie , auquel ces deux vertueux époux

contribuèrent eflicacement par leur vie édifiante

et ^ar la piété sincère qu'ils surent inspirer à

leurs enfants. Car deux de leurs filles embras-

sèrent la vie religieuse, l'une dans l'institut

même de Saint- Joseph, l'autre dans celui des

IJrsnlines; et Catherine (laucher, leur mèiv.
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après la mort de son mari , rentra au noviciat de

l'HAtol-Dieu à l'Age de soixante-dix ans, et finit

ses jours en grande odeur de vertu dans cette

maison, comme nous le dirons dans la suite (1).

Ce fut la môme conduite que Dieu tint sur

toutes les autres demoiselles dont nous avons

parlé : elles furent toutes recherchées en mariage

pour les charmes de leur vertu, et répandirent

une grande édification dans la colonie. M"' Moyen

épousa M. Dugué , capitaine d(; (condition et de

mérite; et sa sœur, Elisabeth Moyen, l'ut mariée

à M. Lambert Closse , major de Villemarie.

M"* MuUoys épousa M. Etienne Pozard de La

Touche. Catherine de Lavaux, que M"" Mance

avait amenée auparavant pour qu'elle la secon-

dât h l'Hôtel-Dieu, avait aussi quitté cette mai-

son et épousé (iilbert Barbier, ce fervent chrétien

qui rendit de si grands services au pays par son

courage et par son zèle. Ces vertueux époux

donnèrent à la Congrégation, dans la personne

de Marie Barbier, leur fille (2) , une supérieure

digne de remplacer la sctur Bourgeoys (3); et

une autre de leurs enfants, Adrienne Barbier,

parut d'abord être destinée à entrer dans l'in-

stitut de Saint-Joseph. Lorsque M'"^ d'Ailleboust

se fut retirée à l'Hôtel-Dieu, la nécessité pour

les sœurs de lui faire son ordinaire à part et de

II

{\)Circnlni-
rit (if In iirur

linuchiT ; iir-

rliivrs tli's hn^-

/liliiiti'rpf th'

la Fif-r/ir.

III.

Poslul.inlcs

i|ui t'i'iitrriil

ciisiiilc

ll.'IIIS \0 ll|li|lll<^

t'I lirociliriil

If liii'ii

do la ciilonir.

(2) Reijistrei

de lu piiroissn

(le Villenm-
rie : iniiringes

et ««l'.svfi.. 'e,9.

(H) Vie delà
sii'ur liour-

(jewjx : Notice
sur In sœur
liarliier, t. Il,

p. 100.
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(1) Anna/es
desfioipitaliè-

res df Ville-

maric , par la

sœur Marin.

soigner les deux vaches qu'elle leur avait don-

nées, les obligèrent à prendre chez elles cette

jeune fille pour aider la sœur Macé , chargée de

tous les détails du ménage. Adrienne Barbier,

alors âgée de onze à douze ans, profila si bien

des exemples quelle eut sous les yeux, qu'en

peu d'années elle devint un modèle d'obéis-

sance, d'huinilité, de mortification, d'amour du

travail et de l'oraison. KUe était d'un extérieur

charmant, d'une modestie angélique, toujours

prête l\ se gêner pour rendre service. Les filles de

Saint-Joseph admiraient en elle cette réunion di)

si heureuses qualités, et ne doutaient pas qu'elle

ne devint une sœur domestique accomplie. De

son côté , Adrienne désirait beaucoup de s'atta-

cher à elles jusqu'à la fin de ses jours ; mais, au

bout de quatre ans, sa mère, quoique très-

pieuse , la relira de l'Hôtel-Dieu pour la marier,

« Elle sert Dieu dans le monde , écrivait dans la

« suite la sœur Morin , et est mère d'une nom-

« breuse famille
,

qu'elle nourrit et élève dans

« l'amour et dans la crainte de Notre - Sei-

« GNEUu, avec édification et sagesse en toutes

« choses (1). » Il en fut de même de quatre ver-

tueuses filles que M"*^ Mancc avait amenées de

France pour l'aider à l'Hôlel-Dieu avant l'arrivée

des filles de Saint-Josepb. M"^ de La Bardilière,
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dont nous avons parlé
,
quitta aussi THôtel-Dieu

et devint mère de famille. Enfin, durant les

trente-trois premières années qu'elles furent à

Villemarie , les hospitalières donnèrent l'entrée

de leur communauté à plus de vingt filles pleines

décourage et de piété, qui néanmoins furent

obligées d'en sortir, ne pouvant s'accoutumer à

un genre de vie si accablant poui' la nature.

« Dieu le permit ainsi , dit la sœur iMorin
,
pour

« peupler la nouvelle colonie (1), et lui donner

« des mères de famille remplies de son esprit

« et de son amour. »

Cependant , la communauté des filles de Saint-

Joseph, toujours composée des trois premières

hospitalières venues de France , et toutes d'un cSuluèmeiit

âge assez avancé , ne pouvait se maintenir long- commim.mt.î

[t,;i-ps si elle ne recevait des novices. Et comme saint- Joseph.

M. de Laval refusait toujours de l'ériger selon

les formes, il était à craindre que, parmi les

jeunes pf rsonnes du pays , aucune ne voulût y

entrer. C'était pour les filles de Saint-Joseph et

pour les ecclésiastiques du séminaire , non moins

que pour tous les colons, le sujet d'une très-

sensible épreuve. M. Souart s'adressa de nouveau

i\ M. de Laval pour le conjurer de consommer

cet établissement. 11 lui représenta l'extrême

nécessité où étaient ces filles d'avoir des aides

(1; AiDKilr.t

des hospiln-

licres dn Vil-

leuturie
,

jnir

la sœur Mo-
rin.

IV.

M.dpLiv.il

de nouveau

I

I

•
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qui les soulageassent dans le service des ma-

lades , dont le nombre augmentait de jour en

jour; qu'il leur était impossible de soutenir

seules une si accablante charge, et qu'il n'y

avait pas d'apparence qu'elles reçussent jamais

aucune novice tant qu'elles n'auvaient pas été

établies canoniquement. « Mais à toutes les rai-

« sons qu'il put alléguer , rapporte la sœur

« Morin, les personnes qui étaient du sentiment

« contraire dirent, pour toute réponse, que si

« les filles de Saint-Joseph ne pouvaient sub-

« sister plus longtemps '''"s l'état où elles

« étaient , elles n'avaier " s'unir aux liospi-

« talières de Québec. » Une réponse si précise et

si nette fit juger à M. Souart et à ces filles qu'il

était inutile d'insister davantage , et que le seul

_, ,
parti qu'ils avaient à prendre était d'attendre avec

(1) Annnles ' ^ i

1Z''('iT'vmt P^"^ ^^ confiance le moment que Difu avait mar-

'sœurMorhu qué pour l'accomplissemeut de ses desseins (1).

i6fi2. Elles reçurent cependant, au mois d'août 1 662,

Vocation uue jeune postulante dont la vocation parut mani-
fle la sicur

'

. i- • , • p . i

Marie Morin. lestement divme, et qui tut la première qui
— Elle entre

, . . .,, -m i

à embrassa leur institut à Villemarie. Nous'parions

de la sœur Marie Morin, laïUiMiie que nous citons

fréquemment dans cet ouvrage, et que nous ne

pouvons nous dispenser de faire connaître ici.

Elle était née à Québec, le jour de la fête de

l'Hùtel-Dieu.

[1662] E'
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saint Joseph 1649, d'une famille honorable,

mais peu aisée, et avait été levée des fonts

sacrés par M. d'.\illeboust, associé de Montréal

,

et alors gouverneur général de la Nouvelle-

France. Dès qu'elle apprit, en 1659, que trois

hospitalières de Saint -Joseph étaient arrivées à

Québec pour aller de là s'établir à Villemarie,

elle éprouva le désir d'entrer dans leur in-

stitut (1), quoicfu'il existât une communauté (i)Ci>c«/m.
\ / ^ 1 1 re de la sœur

d'hospitalières à Québec, lieu de sa résidencî. Jj7rfe*"3-

L'espérance de répandre son sang pour la foi fut pièc'hf.

le motif qui lui inspira une résolution si extra-

ordinaire ; car Villemarie , le boulevard de la

colonie française en Canada, était aussi le prin-

cipal théâtre de la guerre , et le lieu où les Iro-

quois exerçaient surtout leur cruauté. Mais la

jeune Marie n'avait encore que onze ans, et ses

parents devaient regarder ce désir comme l'effet

d'une indiscrétion de ferveur pardonnable à

l'inexpérience d'un enfant. Elle persista néan-

moins dans sa résolution ; elle ne cessa de réitérer

sa demande, et fit tant, qu'à la fin ses parents

consentirent à son départ pour Villemarie. M. de

Laval, informé de son dessein, voulut la voir, et

eut la bonté de l'envoyer lui-même aux hospita-

lières de Saint-Joseph. Quelque faible que fût ce

secours,— car la postulante, alors âgée de treize

H
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ans et demi , devait être entièrement à la chargp

de la communauté, n'ayant ni dot ni pension,

—

elles la reçurent avec une vive satisfaction , et

témoignèrent une joie qu'il serait difficile d'ex-

primer. / 'j milieu des difficultés qu'elles éprou-

vaient de trouver des novices, elles ne pouvaient

n'être pas touchées très-sensiblement de voir une

jeune personne d'un extérieur avantageux , d'un

esprit vif et agréable
,
quitter son pays , s'arra-

cher à la tendresse de ses proches , pour vivrt'

dans la société de trois hospitalières déjà Agées

.

et partager avec elles les privations les plus

dures et les travaux les plus accablants. Aussi lui

donnèrent-elles des marques d'une affection vrai-

ment maternelle, et elles ne négligèrent rien

pour lui faire aimer le séjour de l'Hôtel-Dieu, lui

disant même agréablement , aGn de dissiper la

peine qu'elle ressentait de se voir à la charge

d'une maison d'ailleurs si pauvre, qu'elle n'eût

à s'inquiéter de rien
,
que saint Joseph serait s.i

dot et lui tiendrait lieu de tout. M"" d'Ailleboust

.

la seule personne qu'elle connût à Villemarie,

eut aussi pour elle toutes sortes d'attentions, tant

à cause de l'estime qu'elle faisait de son dévoue-

d}shofi>ituiiè- ^^^^^ que par considération pour M. d'Aillelious»

ras de Ville- • i i t. .. •

lemarie. par SOU mari, donl uous avous dit que cette jeuiio

lin. personne était la filleule (t).
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Mais Dieu . qui voulait sanctifier les hospi'.a- vi.

j c- • ¥ •
Tentations

hères de Saint -Joseph par la croix, ne tarda que la sœur
Morin

pas à tempérer la ioie qu'elles prouvaient de éprouvecomvo
' 1 j 1 r sa vocation.

la réception de cette postulante. Pour leur ap-

prendre à ne mettre leur confiance qu'en lui seul,

il permit que la sœur Morin, en attendais ' qu'elle

eût atteint l'âge requis pour prononcer ses enga-

gements , essuyât deux maladies qui la condui-

sirent aux portes du tombeau. Délivrée de l'une

et de l'autre par les soins assidus qui lui furent

prodigués malgré la pauvreté de la communauté,

la sœui* Morin ressentit bientôt de grands dégoûts

de sa vocation. Pendant quatre ans, se voyant

seule au noviciat, sans autre compagnie que

celle de trois hospitalières venues de France,

toutes fort sérieuses et avancées en âge, et

presque sans espérance d'en avoir jamais d'au-

tres dans cette maison, la perspective de cet

avenir la remplissait de tristesse et l'affligeait

vivement. A cela vint se joindre une tentation

des plus violentes : une affection pour ses parents

si vive et si excessive, qu'elle n'a-, ait jamais rien

éprouvé de semblable pour eux , quoiqu'elle les

eût toujours aimés très-tendrement : tentation

qui la sollicitait fortement à quitter T Hôtel-Dieu

pour aller les rejoindre. Elle passa deux ans et

demi dans ce combat, n'osant s:e déterminera

i

*'

<?*

(

I .V
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(1) Annales
desnospitnliè-
rrs (le yille

-

marie, par la

sœur Morin.

VII.

La sœur
Morin

pst résolue

d'embrasser
l'institut.

— M. de Laval
s'oppose

iranord
à sa vocation

,

puis
il y consent.

sortir du noviciat , crainte d'être infidèle à Diei

et de se perdre dans le monde , et pourtant no

pouvant se résoudre absolument à y demeurer.

Une troisième sorte de peine
,
qui ne l'accablaif

pas moins que les précédentes, c'était la difficulté

d'atteindre les vertus qu'elle admirait dans lu

mère de Brésoles et dans les deux autres , lein-

extrême mortification, leur grand esprit de péni-

tence , se disant que jamais elle ne pourrait

s'élever à une si sublime perfection (1).

M. Souart et un autre ecclésiastique de Sainl-

Sulpice en qui elle avait confiance, M. Pérof , no

négligèrent rien pour la fortifier contre cos

épreuves, et pour l'encourager à persévérer.

M. Pérot surtout y contribua beaucoup en lui

montrant le danger qu'elle courrait si elle venait

à quitter le noviciat de son propre mouvement.

Il s'efforça aussi de lui faire comprendre qiio la

vertu éminente de la mère de Brésoles et de sos

deux compagnes devait à la vérité servir do

modèle à toutes les sœurs qui leur succéderaient

.

mais non de mesure à la ferveur que Dieu deman-

derait de cliacune , ces trois premières nièioïi

ayant reçu une plénitude de grâce proporfionnôo

au dessein que Dieu avait eu sur elles en les éta-

blissant les fondements de l'édifice spiritu^:! de

rette communauté. En 'in, après deux ans et demi
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de ce furieux orage , succéda dans l'esprit et dans

le cœur de la novice le calme le plus parfait ; et

elle se trouva plus déterminée que jamais à persé-

vérer jusqu'à la mort dans sa vocation. M. Souart

L'crivit donc à M. de Laval pour le prier d'auto-

riser la réception de la sœur Morin , dont le temps

d'épreuve était achevé (1), « Mais elle ne fut pas (i) Annaiet
des hoxpita-

« plutôt résolue de ne point quitter l'Hôtel-Dieu , ''^'«^ <'*' y>'-
^ '^ *

lemarie , par

« dit cette sœur parlant d'elle-même, que M. de
J,'?

***"'' ^''^'

« Laval, qui l'avait envoyée lui-môme, forma

« des obstacles à sa réception. 11 fit réflexion que,

« permettant aux filles de Saint- Joseph de lui

» donner leur habit, c'était les établir tacite-

« ment, et manquer à la parole qu'il avait

« donnée de ne le point faire; et il manda ses

« sentiments sur cela à M. Souart. » Il était

naturel que ce '.efus , auquel on était si loin de

s'attendre, fût un grand sujet de mortification

pour ces saintes filles et pour tous ceux qui leur

étaient dévoués; et comme la réponse ne laissait

entrevoir aucune lueur d'espérance , on prit le

parti de garder le silence sur cette affaire , et d'en

abandonner le succès à la seule providence de

Dieu. Cette confiance ne fut pas vaine, car Dieu

daigna changer lui-même les dispositions du

prélat , comme nous le raconterons après que

nous aurons exposé les événements qui donne-

r

,1

1 '!

î
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V f

l\) Annules
des hospita-
lières de VU-
lemaiie, par
la sœur Ma-
rin .

16(i3.

vm.
AiFreux

tiomblen..'nt

de terre

arrivé

(Il C'iuada.

(a) Helidion
de la Nouvel-
le-France de
1664 et 1663,
par le P. Ji-

râme La lie

ma ni , p,i(f . i

et 3.

f '

rent lieu à un changement si extraordinaire
(1).

Au mois de février 1003, le Canada fut agité

par un tremblement de terre le plus étonnant

qu'on eût vu depuis longtemps dans ce pays. 11

eut pour avant-coureur l'apparition d'un météoiu

qui, avec un bruit égal à celui du tonnerre,

parut sur Villemarie , et après avoir parcouru les

airs alla comme se perdre derrière la montagne

qui donne son nom ;'« l'île de Montréal. Le même

globe de flammes parut aussi sur Québec (2). Op;

le 5 février, qui cette année tomba le lundi gras,

entre quatre et cinq heures du soir, pendant que

M. Souart faisait, selon l'usage, la prière commune

dans l'église de l'Hôtcl-Dieu, qui servait alors

de paroisse, et où quantité de personnes étaient

réunies , on entendit en même temps dans toute

l'étendue du Canada un grand bruissement

comme celui du feu qui a pris à une maison.

Après que ce bruit eut duré cinq ou six minutes,

la terre trembla tout à coup avec tant de violence,

que les plus grandes maisons de Villemarie étaient

aussi agitées que le serait une petite maison de

cartes qu'on mettrait au gré du vent. Les per-

sonnes qui étaient dans l'église, aussi bien que

M, Souart, en sortirent aussitôt, pour n'être p.is

écrasées sous ses ruines ; et , parmi les malades

de l'Hùlel-Dieu, ceux qui eurent assez de force

V 11 '

l
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pour se soustraire au danger sortirent promple-

nienl des salles et allèrent dans la cour, pendant

que les autres , plus faibles, conjuraient h grands

cris la miséricorde de Dieu
,
pensant que leur der-

nière heure était arrivée. Ceux qui étaient sortis

se couchaient sur la neige , car la terre était agitée

par des mouvements si violents , qu'on ne pou-

vait pas se tenir sur ses pieds, et qu'on se voyait

contraint de s'étendre à plat pour ne pas tomber

(le sa hauteur. Au moment où le tremblement de

terre commença, M"" d'Ailleboust, qui était au

lit, se leva précipitamment, et, sans prendre le

temps de s'habiller, sortit aussitôt sans jupe ni

souli?rs, n'ayant qu'un mantelet sur ses épaules,

tandis que sa femme de chambre courait après

elle avec une jupe en main pour l'en revêtir, ce

qu'elle ne put faire à cause de l'agitation de la

terre
,
qui creusait des précipices sous ses pieds.

Elle entra ainsi dans la grande salle , criant de

toute sa force : Confession , mon Père, confession

,

parlant à M. Souart, son confesseur. Au milieu de

l'épouvante générale, la mère de Brésoles, la

sœur Macé et la sœur Maillet , demeurèrent en

prière devant le tabernacle , sans songer à cher-

(her leur salut dans la fuite (1). « Dans l'effroi ,iJ^lo^ai[^

« qui m'avait saisie , dit la sœur Morin
,
j'étais ^iZrie, trem-

« encouragée parl'exemple de M"" d'Ailleboust , te,re de ic63.
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(\) Ann(ile\

des hospitiiliè-

res , ihiJ,

IX.
Ce

trembleineiit

(le terre

fut re(;arilé

comme un
avertissement

ilu Ciel.

« qui marchait devant moi. Nous trouvâmes nus

M chères sœurs souH'ranl une agonie mortelle de-

M vant le très-saint Sacrement, où elles étaient

M prosternées. Ma sœur Macé était sans parole
;

« cependant aucune de nous ne sortit dehors
;

« je crois que l'excès de la peur nous donna cette

« constance. M. Souart s'est reproché hieu des

w fois de ne nous avoir pas l'ail sortir de l'église,

« «Vantant qu'elle pouvait tomber sans que la

w ferre s'abîmât. Le lendemain mardi, à (piatre

u heures du matin, eut lieu un second tremblc-

« ment de terre
,
qui nous balança dans ntn lits

« bien ph s rudement que ne l'avaient l'ait nos

« mères nourrices dans notre enfance ; et malgré

« cela au« une de nous ne se leva du lit , se con-

« fiant en la protection du Seigneur, de la frès-

(( sainte Vierge et du grand saint Joseph (1). be

« soir du môme jour, pendant notre récréation,

« la ferre trembla poiu* la troisième fois , mais

« plus doucement et sans ri(3n renverser. »

11 parut bien que ce bouleversement si épou-

vantable n'avait été ordonné de Dieu que pour

réveiller la crainte de ses jugements, et ranimer

l'amour de sa religxwii dans tons les cœurs. (Juoi-

(|u'on eût déjà vu en Canada des forôts abattues,

des rochers renversés les uns sur les autres , des

terres enfoncées et abhnées par des tremblemenls

I r

à\ > m
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déterre (1), celui-ri néanmoins dllVit trois cir-

constances très-remarquables , «pii le firent re-

garder avec, raison comnKî un avertissement du

Ciel. D'abord, il persévéra jusque dans le mois

d'août, c'est-à-dire plus de six mois, quoitjuc les

secousses ne fussent pas également rudes. Eu

second lieu , il se fit sentir, le même jour et au

même instant , dans une étendue de pays de deux

cents lieues de longueur sur cent lieues de lar-

geur, c'est-à-dire depuis l'ile Percée jusqu'au

delà du Montréal, comme aussi dans la Nouvelle-

Angleterre et dans l'Acadie. Enfin, une dernière

circonstance parut être à chacun évidemment

providentielle : c'est qu'au milieu d'une confusion

si universelle, personne ne périt ni ne reçut la

moindre blessure. « Nous v(»y(.)ns proche de nous

,

(t écrivait le I*. Jérôme Lallemant, de grandes

« ouvertures qui se sont faites, et une prodigieuse

« étendue de pays toute perdue ; nous nous

« voyttns environnés de bouleversements et de

« ruines, sans que nous ayons perdu un enfant

,

« non pas même un cheveu de la tête. Pendant

« que lesnn>ntagnes d'alentour ont été abîmées,

« nous n'avons eu (pie quelques cheminées

« démolies (2). » C'est ce qu'atteste aussi M. Bou-

cher de Houcherville dans l'histoire du Canada

qu'il dédia, cette môme année, à M.Colbert (3).

(1) Les- Si,,.

Qii/i,,'ili'i (le

la Fniiire aii-

ttiriliijUP, par
T/t»'vti ,1'aris,

irjiiK.iuKi'li.

81, t'ulio Kil.

(i) Relation
fie 16Uâ i'/

1G63, p. U et

suiv.

(3) Histoi,e

véritable et

naturelle de
la Sourelle-
Friince , l'a-

vis . 16G4, in-

liJ, avant-pro-
pos.

: I, I
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I

I

I
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« Un licniiitMe homniL'ile nos amis , écrivait celle

« mùme année la mère de l'Inearnalion, avail

« fait bâtir une maison avec un fort l)eau moulin

,

« sur la pointe d'une roche de marbre : la roche

,

« dans une secousse, s'est ouverte, et le moulin

« et la maison ont été enfoncés dans l'abîme qui

« s'est fait. Mais ce qui esl admirable, parmi des

<( déliris si étranges et si universels , nul n'a péri

,

« ni môme n'a élé blessé. C'esl une marque touh;

« visible de la proleclion de Dieu sur son peuple,

M qui nous donne de justes sujets de croire qu'il

« ne se fâche (;onlre nous que pour nous sauvei'.

M Nous espérons ({u'il tirera sa gloire de nos

« IVayciirs
,
par la conversion de tant d'àmes (pii

« élaient endormies dans leurs péchés, et qui ne

« se pouvaient éveiller de leur somiueil par les

(1) Li-ttvesih « simples mouvements d'une grâce intérieure (I).

la mère de
nncarnatio,,, « Car, au mt^me temps que Dieu a ébranle les
iii-A», 1681

,

^ ^

2'-p;utip,iett. „ montagnes et les rochers de marbre de ces
65, (lu 20 tioiit

"
16G3, p. îise.

^^ conirées , on eût dit qu'il prenait plaisir à

M ébranler les consciences : les jours de carnavjil

« ont été changés en des Jours de pénitence et (1(3

« tristesse ; les prières publiques , les processions.

« les pèlerinages ont été continuels ; les jeiin(!s

« au pain et à l'eau , fort frécpienls ; les confes-

« sions générales, plus sincères qu'elles ne l'aii-

« raient été dans l'extrémilédes maladies, .le ne

11603J

« crois

« habit

« On a

« ennei

« aulrei

« doule

« geme]

« miser

« tice ('
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ions, Il II I
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l'occasion

iiiiU'iir, h
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énitence et do

îs processions,

ils ; les jeûnes

s ; les coni'es-

'elles ne l'an-

laladies. .le ne

t
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« crois pas que dans (out le pays il y ait eu un

'< habitant qui n'ait l'ail une confession générale.

« On a vu des réconciliations admirables, les

« ennemis se melire ^ genoux les uns devant les

« aulres pour se demander pardon, avec tani de

« douleur, qu'il élait aisé de voir (jiie ces chan-

« gemenis étaient des coups du Ciel et de la

« miséricoiàe de Dieu plutôt que de sa jus-

u tice(')(l). «

(1) Lettre,,

ibid.; loU. 67,

p 590.

(') Kii ciliinl iri lu nit-ro tle l'I ( îriuilion, nniis lui offri-

rons, MU nom (lo Ions les Canaclii-iis, une ji; U> r(!!'|mraliou

pour l'ouU'iigo fait à sa i '.(i.!. in* par un t''criv..!.i inodcrnc, ii

l'ocousion du treniljlnn .il du Icrrc dont nous jtarlons. Cri

autour, K qui l'on peut rt-proclicr de produire, sous le noru

i\' Histoire, les inventions de son esprit, aura cru peul-<^tre

donner du relief î» son pavs en inlroduisanl sur la seène l'er-

reur du tiuii lisnie, et en y associant les personnes les pliM

vï'n^ri''es jus(iue alors, entre autres la suère de l'Inearnalion

et M'"" d'Aillehoust. Mais, outre (jup les traiter de la sorte,

c'est fouler aux pieds les devoirs dv. la reconnaissance , (ju'elles

ni(''ritent de tous les c(eurs canadiens, c'est aussi violer k

leur égard ré(|uité et la justice la plus rigoureuse ; et assuré-

ment l'ai'teur n'eût pas songé h leur faire une pareille impu-

tation, s'i' i-"' mieux connu en quoi consistait le ipiiélisme,

et s'il vù\ considéré que l'une et l'autre n'éliiienl déjii plus

lors(iu'eu France on commença à [tarler de ceUe erreur. Au

restt , c'est l'inconvénient où doit tomber tout écrivain qui,

• -uis se donner la peine d'étudier l'histoire dans ses véritables

sources, se conlcnle de présenter, sous la couleur de vues

hardies et nouvelles, les idées qu'il s'est formées dans son

propre esprit , et (pii croit suppléer, par ses prétendus ajterçus

,

h rinsuflisanco de ses rechercbes cl ii l'incomplet de sa nar-

I.
15*

',



228

iV!!

VIE DE MADEMOISELLE MANCE, [1663

« A Québoe, ajoute la sœur Morin, les églises

(( furent pleines de monde touie la nuit du lundi

« au mardi et celle du mardi au mercredi, et les

« prêtres occupés à confesser. La dévotion ne fut

« pas si grande à Montréal. Chacun demeura

« chez soi , et la porte de notre église resta fer-

« mée : il n'y en avait point d'autre alors dans

« toute l'île. Peut-être n'avait-on pas tant de

w besoin d'aller à confesse : car en ce temps ou

l^nliW i

il
'.,

mliou. Cette manière d'écrire, faussemeul appelée l'hilusoiiliic

de l'histuin' , est, dil-(ni , un progrès de l'esprit liuniain ; inii,

mais un progrès vers la barbarie
;
|)uis(iue, si tous les écrivains

marchaient |uir cette voie nouvelle, l'histoire sérail bienlùl

toute déligiiréc, entièrement méconnaissable, et ne dillè-

rerait guère de celle des temps fabuleux. C'est ce qui serait

il craindre pour celle du Canada, si elle était toujours traitée

de cette manière. Voici coinmenl l'écrivain dont nous parlons

signale le (juiétisme prétendu des dames de ce pays :

« Celle secte, car on lui a donné ce no;Ti, se jeta <'uns l;i

a siiirUualité 11 parait tpie i)lusieurs personn"!- furent

« imbues de son esprit eu Canad.'. On assure que M'"" d'Ailic-

« bousl s'étail vouée ii JÉsus-CiiniST dès sa jeunesse , inspiiée

t( par le culte intérieur et l'amour pur cl désintéressé, et (lUc,

« malgré son mariage, elle conserva justju'ii la lin de ses

(1 joiws sa pureté virginale. Devenue veuve, elle fut recher-

« cliéi' en mariage; mais, ii l'exemple de la fondatrice du

« quiéiisme (M""'Gujon), elle refusa conslanunent les partis

(( les plus avantageux. DiKi! lui avait donné, dans le langage

« de ces rêveurs , l'esprit de prophétie , le don des laruu's , le

diM'ernement des esprits, et plusieurs autres grâces gratuile>.

'( l.e trenihlemenl de leire de \{H'Ù\ lut le plus beau temps

" du quiéiisme, en Canada... La supérieure de riIôtel-Dieii

PiV
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lièrcsdpVille-
iiinrie , tfein-

[ 1663 ] ET IlIST. PE l'hÔTEL-IIIEU.—W V., Cil. III. î-iO

« vivait bien et dans une grande innocence , en

« tout Montréal . Tout ce tracas ranima la dévotion

« à saint Joseph
,
qui s'augmente beaucoup , les

« fidèles s'adressant à lui dans tous leurs besoins

,

(( ainsi qu'à la très-sainte Vierge, qui est re-

'< connue patronne spéciale de sa Villemarie ( 1 ) . » 'feTrcde i tiet'

Mais le fruit le plus durable (lue produisit cet x.
DiEi inspire

heureux changement , ou du moins auciuel il 'i M""'
°

_
'

_
^ trAilleliOM^

servit de préparation, c*^ fut l'institution de la ,

i;''iessdii
A i (le la contror:p

(le la Saintc-

Famille.

'( (de Québec), el la eélè'bre Marie de l'Incarnation, sup(''-

« rienrc des Ursulines, parlagèreni ce d(''lire de la (K'volion ;

' mais la dernière est celle (pii donna le plus d'éclat dans ce

« pays , h cause de la spiritualité
,
pieuse cliimÎM'e (pii alVecta

« pendant longtemps plusieurs inlelligenceslendres et roma-

(( nesques, surtout parmi h^s personm^s du sexe (1). » L'an- (i) iiisiniir

leur, (jui lail Im-meme ici ce petit roman, ajoute avec la r.-\.(;aiiiniii,

même assurance : « Le clergé se cnntenta d'observer une 9"/''^!l.

" réserve respectueuse devant ce pliémmiène moral (le quié-

" tisme), n'osanl blâmer ce que ([ueliiues-uns pouvaient

prendre pour de saintes inspirations, et d'autres pour des

" illusions innocentes , causées par tm excès de fausse

« piété {"2). »

On ne sait vraiment ce ipie veut dire ici l'é^crivain, ni dans

(pielle source il a puisé ce (pi'il avance : car on ne voit nulle

trace de celte réserve respeclueuse du clergé, ni de ce phéno-

mène ;/(orfl/ qu'il a cru apercevoir. Nous lisons au contraire

i|ue Marie de l'Incarnalion a été constamment estimée el

vénérée par le clergé canadien pour la solidité de sa dévotion
,

et que jamais personne n'a soupi'onné qu'il pid y avou- quel-

ipie exct's dans sa (H»nduile intérieure ou extérieure. On sait

(pi'après la publicavion de sa Vie, accueillie avec respect en

lianada aussi bien qu'en France, on lit paraître ses lellres

I. I, p.lK. S(i'.<,

(2) ll.iil., I. 1,

pag. »:n.

!

I II
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I
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confrérie de la Sainte-Famille , qui prit naissance

à Villemarie , et se répandit de là dans tout le

Canada, où elle subsiste encore aujourd'hui. On a

vu que le dessein de Dieu dans l'établissement de

la colonie de Montréal était de faire honorer Jésus,

Marie et Joseph par trois communautés qui, cha-

cune , devaient être consacrées à l'une de ces

trois augustes personnes : le séminaire de Saint-

Sulpice, à Nothe-Seigneih ; la Congrégation, à la

Ri

;*>

Î!j1 t

;

r

11) Archives
(le V Archevt^-
rhi'' lie Oui'hcc :

vn 1681 ; et ce i-rcnoil, roinpli (\c lanl de pr(''eieu\ «lélaiis pour

l'Iiisloiro (lu Caiindit , ot des maximes les |)lus solides de lu

vie ehn'tieune , fut reçu paiinut avec un applaudissemeiil

universel. IMus tard , le V. de Cliarlevoix composa une nou-

velle Vie de eelle religieuse, également bien accueillie eu

France el en (lanada ; el , sans rai)porler ici les témoignages

nombreux de l'eslime pul)li<iue donl la mère de rinearnalioii

a constamment joui de la part de toutes les personnes versées

dans la saine spirilualilé, nous nous eontenlerons de citer

eelui d'un lliédjogicn !rès-ca|ialile de porter un jugemeiil

dans eelle matière, el assez, coiuui jtour sa sagesse et sa niodé-

ralion. Nous voulons parler de M. Émery, supérieur du sémi-

naire de Saint-Siilpice, auteur de VEuprtt de sainte Thérèni'

,

et (II' celui de Leihnilz. il écrivait ainsi au coadjuleur de

Québec, le !S janvier 1S02: '< J'ai beaucouj» de vénération poiu'

'< les Irsulines de Québec, qui sans doute ont liérilé de>

« vertus éminenU^s de la mère Marie de l'Incarnation. Ose-

" rais-je vous |)rier de les engager !i dire pour moi un Pater

'< et un Are sur son tombeau ? Diins la dernière relraile (pic

« j'ai l'aile, sa Vie, ses Lettn^ el ses M(''dilalions ont seules

" fourni la matière de mes oraisons el de mes lectures. C'est

ittirc niitoftni- „ mif, saillie nue je révère bien s.ncèrement, el iiue je inels

li'

plie de M, limv-
ry. dans mou estime ii ciilé de sainte Tliérèse (Ij.
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très -sainte Vierge, elles hospitalières, à saint

Joseph. Dieu, qui change cruand il lui plait les

obstacles en moyens de succès, voulut qu'en l'an-

née 1 663 , oïl ces trois communautés semblaient

ùlre extrêmement chancelantes par les dillicul-

I es comme insurmontables que M. de Laval oppo-

sait à leur établissement , elles commençassent à

accomplir le dessein qu'il avait eu en les fondant,

et donnassent naissance à l'institution de la con-

frérie de la Sainte-Famille. Comme cette confrérie

n'aurait pu s'établir sans l'intervention de M. de

Laval, DiF,u
,
pour la commencer, voulut se servir

du minisièred'un des \\\\. VV. Jésuites, auxquels

ce prélat avait une entière contiance ; ce qui lui

fit prendre cette institution à cœur, comme nous

le dirons bientôt.

Ce religieux, le l*. Chaumonot, ayant été

envoyé à Villemarie par M. de Laval, au prin-

temps de cette année 1663 , fut reçu au sémi-

naire par M. Souart et M. (lalinier, les seuls

ecclésiastiques de Saint -Sulpicc ([ui se trouvas-

sent alors dans cette maison (*). «Les fêtes et les

(*) M. Pérot, dont il a été |mrlé, n'élail point encore à

Villemarie. M. l.e Maistre el M. Vigual avaient été massacrés

l»ar les Iroijuois , el les autres se Irouvaienl expulsés du pajs

,

sans pouvoir y reparaître.

.
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« dimanches, rapporte le P. Chaiimonot dans sa

« Vie, composée par lui-môme, nous oificiions

M tour à tour. J'eus le bien de faire la connids-

« sance de M™* d'Ailleboust dès mon arrivée à

« Montréal. Elle m'avait été recommandée par

« le P. Jérôme Lallemant , notre supérieur, qui

,

« ayant été son directeur ( lorsqu'elle était ) h

« Québec, voulut que je tinsse sa place aup-e.s

« d'elle. Cette dame, pendant que j'étais à

« Villemaric, eut la pensée de trouver quelque

« puissant et efficace moyen de réformer les

« familles chrétiennes sur le modèle de la sainte

« famille du Verbe incarné , en instituant une

« société ou confrérie où l'on fût instruit de la

« manière dont on pourrait imiter Jésus , Marie

u e; Joseph dans le monde , les hommes imitant

« saint Joseph , les femmes la très-sainte Vierge

,

« et les enfants l'onfant JèSls. Je découvris ce

« dessein à M. Souart, mon directeur, qui le

« confirma par son approbation. Mais comme

« nous ne pouvions y réussir si nous n'avions

« aussi celle de monseigneur l'évoque , et même

« des indulgences de notre saint Père le Pajie.

« je proposai à M. Souart , à M'"" d'Ailleboust . h

« la mère supérieure de l'Hùtel-Dieu, à m;i sœui'

« Marguerite Hourgeoys, supérieure de la Con-

« grégation, car en cette affaire nous agissions
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1663 1 ET HIST. DE l'hôtel-dieu.— 11' P., Cil. fil. 23.'}

« de concert, de recommander une si grande

« entreprise a saint Ignace , en faisant pour son

« lieureux succès une neuvaine à ce digne l'on-

ce dateur de la Compagnie de Jésus (1). »

Tous ayant applaudi à cette proposition, le

P. Gliaumonot dressa un acte par lequel ils pro-

mirent de faire chacun neuf communions, et de

procurer que toutes les personnes qui seraient

admises dans l'association de la Sainte-Famille

récitassent, immédiatement après leur réception,

neuf fois le Gloria Palri.—M. Souart, le P. Ghau-

monot, la supérieure de l'Môtel-Dieu, qui était

(dors lasœur Macé (*), la sœur Bourgeoys, M'"" d'Ail-

lebou.st , M"" Mance , signèrent cet acte le 31

juillet 1663 (2). Ainsi la divine Providence

voulut que cette dévotion prît naissance à Ville-

marie par le concours simultané des trois com-

munautés destinées à répandre l'esprit de la

(*} Le P. Chiiumonol n'ajanl composé sa propre Vie que

longtemps après l'instilulion de la Sainte-Famille, a écrit par

erreur que l'acte en fut signé par la sœur Judith de Brésoles
,

supérieure de l'Hôtel- Dieu. Depuis le !> avril de cette an-

née 1663, la sœur Macé avait en elVel été élue supérieure, et

confirmée dans celte charge |)ar M. Souart, en vertu des pou-

voirs donnés ii cet ellel par M. de Laval (1). Aussi, lasœur

IJourgeojs, qui rappono dans ses Mémoires l'origine de la

Sainte-Famille , dit que l'acte fut signé par la sœur Macé (2),

sans taire mention de la sceur de Brésoles.

(1) Vir (lu

/', Chnnmo-
not^ériilppiw
lui - même ;

insu, (tri fios-

pitalières de
Viltemarie.

XI.
Etablissement

de la confrérie

(le la

Sainte-Famille
il

Villcinarie.

(î) Vie du
P. Chaumo-
not, etr.

(1) Archives
(les hospiialiù-

res de VUtema-
rie , acte (lu 9

arril 1G03.

(2) Mémoires
autoyraplies de
la soeur Boitr-
iicoys.

't
I

!
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Sainto F.imille : le su^minairc , l'IIAtel-nicii cf la

Congré^'ation, représontées chacune par les per-

sonnes qui en avaient alors la conduite (*). Hieii

plus, connue I '(établissement de la dévotion

envers Jésus , Marie et Joseph en Canada, était la

fin principale que Dieu s'était proposée dans la

formation de la Compagnie «le Montréal, il vou-

lut que cette compagnie y concourût par deux

de ses membres des plus dévoués, M"* Manche et

M""' d'Aillehousl, le premier instrument de cette

institution. Les colons de Villemarie l'adopteront

avec d'autant plus d'empressement, que déjà

M. de Maisonneuve avait établi parmi eux,

comme il est dit dans la Vie de la sœur Bonr-

geoys, la compagnie appelée de la Sainte- Vier<)c.

Cette compagnie était composée de soixante-trois

soldats, dont la ferveur venait de porter récem-

ment le P. Chaumonot à leur faire prendre le cor-

nutogra- Jon de trente nœuds (1), pratique qui a pour lin

Hour- d'honorer les trente années que Jésus, Marie cl

Joseph ont passées ensemble.

Mais un év 'uement qui accrédita l'institution

1) Me'Dioi'

XII.

Un
(les confrôres

de la

Siiinte-Fainille

tombfi entre

les mains
(les Iro(inois.

\\-\

(*) Ces détails doivent servir de correctifs au narré apn-

crypiio sur l'origine de la confrérie de la Sainte- Famille,

(lu'on lit dans l'ouvrage intilul(^ : La ,so/(V/p Dèrotinn à la

Sainte- Famille, Montréal, 1787; iii-12, pag. .^li et sni\.

— Montréal, ISil ; in-2l, pag. 00 elsuiv.

M
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de la confrérie de la Sainfe-Kamille dans tout le

(lanada , et bien propre en elFet c\ faire une vive

impression sur tous les esprits, ce fut la déli-

vrance miraculeuse d'un fervent Montréaliste

pris par les Iroquois. Nous la rapporterons ici

pour rédificati(m de nos lecteurs. Lue troupe de

quarante Iroquois, partie Agnieronnons et partie

Onnciochronnons, s'étant approchés des champs

oîi quelques laboureurs travaillaient, fondirent

à l'improviste sur eux en poussant de grands

cris, selon leur coutume , et , après avoir fait une

furieuse décharge, se précipitèrent sur deux de

ces travailleurs, qu'ils garrottèrent aussitôt, et

(ju'ils firent marcher avec eux pour les brûler

dans leur pays. — « L'un de ces Français, rap-

« porte le P. Jérôme Lallemant, s'était associé

« depuis peu avec plusieurs autres familles des

(I plus dévotes et des plus exemplaires de Mont-

« réal, pour se mettre tous ensemble sous la

K protection particulière de la sainte famille de

« Jésus, Marie, Joseph. Ce bonhomme ne fut

« pas plutôt saisi, ([u'élevant les mains au ciel,

« il fit une prière fervente et pleine de foi
,
qu'il

« adressa à la sainte Vierge, laquelle il conjurait

« de ne pas permettre qu'un des enfants de sa ^/e^'^nfia"''"'/

1663 , pnr le

P. Hirn

vee, il se trouva rempli dune parlaitc cou- 6'. etsuiv

« famille fût maltraité (1). » Cette prière ache- p. ^ Hin-osme
l.nloitmnt, p,

r?'

i
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fiiinre au serours de sa prolortrire, et se mit h

suivre ses liourroaux aussi volontiers ([ue s'il d'il

été dans la (ctuipa^nie de ses conciloyeus. I,c

soir, lors([u'ou retendait sur la terre, et qu'on le

liait à des pieux [larles pieds, les bras et le cou.

pour l'emp^clier de s'enfuir durant la mut, il se

foucliail sur ce c-lievalef commi! il ei\t fait sur un

lit ; t!t présentant aux sauvages ses mains et ses

pieds pour tMre fiarntttés, il leur disait : « Les

« voilà, liez, serrez; Jésis-Ciuust en a soullerl

« [)our moi bien davantage quand on l'étendail

« sur la crctix
;
je suis content de vous obéir, cl

« d'imiter ainsi l'oltéissanee (pie mon bon maitic

« a rendue à ses bourreaux. »

Quoiqu'on fît à Villemarie de longues prières

pour lui, et que Uii-uK^me, par un effet de s;i

grande confiance au secours de Marie, regardât

sa délivrance comme assurée, il ne voyait cepen-

dant aucun moyen humain de s'échapper dos

mains des Iroquois. Us le tenaient toujours égale-

ment serré, et faisaient nuit et jour autour de lui

une garde continuelle. Cependant ces barbares

,

pour jouir plus tôt du plaisir cruel de leur vic-

toire, en brûlant les deux captifs à petit feu dans

leur pays, se séparèrent en deux bandes, qui se

dirigèrent sur leur village respectif par le plus

court chemin, et chacune emmena avec elle l'un

pas.
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,
et se mit h

s ([ue s'il ei^it

(•itoyens. \.v

s, et qu'on le

•as et le cou.
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i\t fuit sur un

mains et ses

lisait : « Les

en a souircil

on rt^tiMid.iil

/ous oln'ïir, cl

>n bon niait iv

ngucs prières

n cll'et de sa

nie, regardât

voyait cepcn-

6chapper dos

)ujours égalo-

autour de lui

:es barbares,

1 de leur vir-

petit l'eu dans

andes, qui se

ï par le plus

iivoc elle l'un

[ Ht03 I
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des deux prisonniers. Celui dont nous parlons

échut aux Agnieronnons, (jui, étant en bien plus

grand nombre cpie les autres, lui laissaient moins

d'espérance de s'échapper. Aussi n'y ])ensait-il

pas, voyant que la chose était enlièrt;ment

impossible, ({uoique pourtant il se conliAt tou-

iours à l'assistance de sa puissante protectrice. Sa ''« '"o*
;;'

conliance ne fut pas t n unpée ( !
). taJ ".Ti.ui!*

Pour procurer sa délivrance , DiKr avait inspiré xni.

a (piarante Algon(juins chrétiens de la mission (lune mamt rt«

iiiiraculeuse.

de Sillery le dessein d'aller tenter quel([ue coup

contres les U'cxpiois. Après avoir suivi la rivière

de Hichelieu, et être arrivés an lac (^hamplain,

à peine s'élaieiit-ils mis en embuscade, qu'ils

aperçoivent les Agnieronnons. Ils les suivent des

yeux , remarquent leur gite , et prennent la réso-

lution d'aller tomber sur eux à l'improviste

pendant la nuit. A la faveur des ténè])res, ils

approchent à la sourdine, et environnent le lieu

oïl les ennemis sont endormis , avec hnir prison-

nier au milieu d'eux, lié et garrotté comme de

coutume. Mais
,
queUpie précaution qu'ils pren-

nent pour ne faire aucun l)ruit , l'un des chefs

iroquois, nommé Garistalfia, ou le Fer, fort

renommé pour son courage et ses exploits , s'é-

veille soudain , donne l'alarme à tous les siens
,

qui à l'instant prennent leurs armes , et sont ans-

I

f;
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sitôt prêts à combattre que les assaillants. Au

même instant, les Algonquins, sans perdre de

temps, font brusquement sur eux une seule

décharge de fusils; puis se précipitant en fu-

rieux, l'épée et la hache à la main, frappent à

droite et a gauche et font couler le sang de tout

côté. Au milieu de ce carnage , le chef des Algon-

quins, nommé Gahronho, reconnaît dans la

mêlée le fameux le Fer, le saisit par sa grande

chevelure et veut l'obliger de se rendre. L'autre

résiste orgueilleusement, et saisit à son tour son

adversaire par les dieveux ; mais comme il était

prêt à lui porter le coup de la mort , il est jiré-

venu par TAlgonquiu
,
qui lui décharge sa hache

{]) Beiafion sur la têtc si rudement
,
que l'Iroquois tom])c à

lie 1662 et
i i p • > ,

1G63, par le terre, et sa mort tait prendre la luite a tous ceux
p. Hiërosme
Lalemant. de Sa ualiou ( 1 )

.

Pendant celte scène d'horreurs , le confivre

de la Sainte-Famille , étendu par terre , les pieds

et les mains hés, n'attendait plus quu le coup

de la mort; et il allait le recevoir de la main

d'un des Algonquins, c|ui frappait eu aveugle

sur tout ce qu'il rencontrait, lorscpi'il s'écrie :

Je suis Français. A ces mots, on s'arrête, on se

hâte de le délivrer, et à peine voit -il ses liens

rompus, que, se jetant à deux genoux sur l;i

terre, trempée du sang ennemi, il rend à sa
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puissante libératrice ses justes actions de grâces.

La protection du Ciel ne parut pas avec moins

d'éclat sur les Algonquins. Quoiqu'ils eussent

tué dix Iroquois et fait trois prisonniers , ils ne

perdirent pas un seul homme ; et , ce qui est plus

extraordinaire encore, aucun d'eux ne reçut la

moindre blessure dans ce furieux combat. 11

serait difficile de représenter la vive allégresse

des colons de Yillemarie au retour de leur con-

citoyen, surtout lorsqu'ils lui entendirent ra-

conter les circonstances de sa délivrance , bien

propres à ranimer dans tous les cœurs la con-

liance en Marie. (( Il n'a pas été méconnaissant

« de ce bienfait, dit le P. Jérôme Lallemant, ne

« pouvant entendre parler de la sainte Vierge

« sans fondre en larmes , et publiant sans cesse

« les mciveilles qu'elle a opérées pour sa déli-

« vrance, car il devait périr dans celte attaque

« par la grêle de balles qui silllaient à ses oreilles

(( et qui jetaient par terre tous ceux qui étaient

u autour de lui (1). »

Mais le fruit le plus durable et le plus étendu

([ue produisit celte délivrance, ce fut d'accré-

diter dans tout le Canada la dévotion envers la

Sainte-Famille, et de préparer les voies à l'éta-

blissement de cette confrérie, qui se répandit

bientôt partout. Le P. Chaumonot, rappelé à

(1) Relation

(le 1C62 et

1663, p. 73 et

siiiv.

XIV.
M. (Je Laval
propage
par tout

le Canada
la dévotion

à la Sainte-

Famille. I

J
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il à

Québec , en ayant parlé avec éloge à M. de Laval,

ce prélat fut d'avis de l'étaljlir dans sa propiv

Église, d'ahord par manière d'essai; et connut'

la ferveur était moins grande apparennnont à

Québec qu'à Villemarie, on ne composa cette

confrérie que de dames pieuses, qu'on réunit

de quinze en quinze jours, vers la fm de Yiin-

(1) nv (In ii^Q 1003 (1). Dieu versa sur ces commencements
p. Cluiuiiw- ^ '

Tn'n.'/wvi'.'r de si abondantes bénédictions, qu'en moins île

'l'if.

'
'"''"""

Imit mois un grand nombre de femmes àe loiite

condition se présentèrent pour être admises dans

la confrérie de la Sainte-Famill(>. M. de Laval,

jugeant que personne n'en possédait mieux l'es-

prit et n'était plus propre à le connnimi([uer que

M""" d'Ailleboust , fut d'avis de l'appeler à Qu''.'

pour la mettre à la tète de cette nouvelle aaSd-

(2) A/tnah'.s' ciatidu (2). Le F. (^liamuonot, qui avait été S(

m

confesseur dans le séjour (pi'il venait de faire à

Villemarie , crut même que DiEC demandait

(pi'elU' allât se lixer à Quéljec, atin d'assurer le

succès de cette (euvie. >!"" d'Ailleboust prit (iinic

it;c4. ce jiarti par obéissance, eu 1004, et travailla

beaucoup, pendant trois ou ipiatre ans, à jeter

dans les cœurs des dames de Québec les fonde-

ments de cette dévotion. JVL de Lava! approuva

les règlements de la Sainte-Famillr au mois dt

mars de l'année suivairtc 1005, et pwi de twiups

les (/>' Vi//i'-

iiitirie, tvPtii-

ôlcmeiit di'

li'neile 1663.

I 1GG-4J

après ]

verain

de plus

boust 1

y fût i

imiler J

Confori

un peti

cette ce

quelles
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même, i
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Marie, .!(

ter (3).
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Famille

nelle an

pour d(

(lév^'ioji
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cliangea

li'ausfér;i

de la UK

avait d'à

\ideii<'e
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après il fit publier des indulgences que le sou-

verain pontife avait accordées pour l'accréditer

de plus en plus (1 ). Dieu avait inspiré à M"'" d'Aille-

boust le dessein de cette confrérie
,
pour que Von

y fût instruit de lu manière dont on pourrait

imiter Jésus, Marie et Joseph dans le monde (2).

Conformément à ces vues , le prélat fil imprimer

un petit écrit qui marquait aux personnes de

cette confrérie les vertus à l'acquisition des-

quelles elles devaient s'appliquer , les maximes

du monde qu'elles devaient fuir, et y joignit

même, sous le titre de Catéchisme de la Sainte-

Famille, une instruction par demandes et par

réponses
,
qui fait connaître les vertus de Jésus

,

Marie, Joseph, afin d'exciter le lecteur à les imi-

ter (3). 11 répandit aussi de pieuses estampes (4).

et fit c(jmposer un Office propre de la Sainte-

Famille '- . ' Octave, dont il fixa la fête solen-

nelle au troisième dimanche après Pâques. Enfin,

pour donner tout l'éclat (pi' il pouvait à cette

(lév'^Mon, voyant (fue l'église paroissiale de Qué-

bec était dédiée à la (>)nception Immaculée, il

tliangea ce titre en celui de la Sainte-ramille, et

liansféra celui de la (Conception â une chapelle

de la même église dans laquelle la confrérie

a\ail d'abord été étaldie (;j). Ainsi la divine Pro-

\ideiR'e, dont le propre est de [«Mtcurer avec

i(i

(1) Mc'moi-
ve.s sur M. ili'

Laval, piiv M.
de La Tour,

in-12.

(2) l'iV (lu

I'. Cliuumo-
not , tus. (li'i

luMpiti'^ii'rt'f

de Vt 'le/lia-

rie.

(3) La solide

Dévotion il la

Sainte-Famil-
le, ftrec un ca-
ierhisuie , etc.

Paris, 1673,
iii-l2.

(i) lu-folio,

elfz .Mariette,

à Paris, rue
St-Jw(/ues. —
lu-'i° ,

l'itez

Vhiquei, rue

Sf-Jacques, il

Paria.

(5) Mémoi-
res sur M. (If

Larol jmr M.
(le La four, p.

174 ft 173.
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f 1G6i

'i'i

(I) Archives
(tu royaume .

lus. A , 1280
,

p. (iSot suiv,

(2; Itegislie
(le tii confii^rie
(les (lames de lu
Saillie -Famille
i:lul)lie (i Mniil-
iiUil , 7ns., p. 2.

— Solide J)iUv
lion ,1 la Saillie

Famille , Mont-
rt'dt, 1787, iii-

12, pan. 54, S,"),

r>''-— l.c même

,

.Uimirt\il.l»Ui,
in-2a, p. 60 CI
suiv.

force et douceur raccomplissemeiit de ses des-

seins , se servit des trois communautés de Vil-

lemarie , malgré les préventions qu'on avait

conçues contre elles
,
pour répandre l'esprit de

cette dévoîion dans le Canada, et voulut même

que la Compagnie des associés de Montréal,

chargée premièrement d'une si sainte mission,

portât par M""" d'Ailleboust, l'un de ses membres,

cet esprit à Québec, afin que de là il se commu-

niquât à toutes les paroisses du diocèse, et même

jusqu'aux missions sauvages, où la confrérie

subsiste encore aujourd'hui, au grand avantage

des familles et à riionneur de la religion (*).

(*) Cetli' confrérie, (i'ahord'/'nmjioséo d'Iiomincs aussi bien

que de dames k Viliemarie, se trouva bieulôl en désaccord avir

loules les aulres confréries |de la Sainte-Famille qu'on étalilil

en Canada, elniême avec les règlements qu'on leur prescris il

et c'est sans doute ce qui fui cause (lu'elle s'éteignit inseiisi-

Idemenl. lVul-(^tre la laissa-l-on s'éteindre d'elle-iuême, pour

ni' pas provocpier les plaintes injustes île certains esprits trup

prévenus contn' la confréii àe ^Jnéher
,
qu'ils voulaient faiiv

|)asser pour une société hostile ii la paix des familles (1). tj\w\

(|u'il en soit, la confrérie fut réIaMie ii Viliemarie pour ii»

danies seulenu'Ul , parle zèle de M. iteni.v , prêtre de Saiiil-

Sulpiir, trois ou quatre ans avant ipi'il lut envojé ii la Cliiiii'

eu qualité de curé (2). Vers ce tenq)s, on établit puiu' 1rs

lionmies une congrégation dédiée ii la très sainte Vierge , lioiil

les uu'Uibres se réunissaient au séminaire les jours de lii-

manclir,el v psalniodiaienl le petit Ollire. Mais cette conf;ir-

gation avant ensuite >'lé |c prétexte de quelques nmrniiin -,

I

l

r

[ 1664
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[ 1664 ] ET HIST. DE l'hÔTEL-DIEL'.— ir p., ou. III. "li'S

Après l'établissement de celte c» >nfrérie . M. de xv.
AI. (le. Laval

Laval, qui avait refusé, comme on l'a vu, de iiennet
•^ de recevoir

consentir à la réception de la sœur Morin dans
'i"^ ^*V.'- H°l''"A dans 1 uistitul

l'institut des hospitalières de Saint-Joseph , clian-
sainwosepii

gea tout d'un coup d'avis sans en avoir été solli-

cité par personne , changement que ces filles attri-

buèrent à la puissance de leur glorieux patron. Le

prélat en écrivit de lui-même à M. Souart. Il l'au-

torisa non-seulement à lui donner l'habit, mais

encore à faire cette cérémonie en public, ce qu'il

n'avait pas jugé convenable auparavant, disant

que des vœux simples qu(^ faisaient encore ces

filles devraient être prononcés en secret (1). « Je . ('} ^'If^/f

« ne vois rien dans la bonne sœur Morin , mar- ''^^ ''* '
'''"

« quait-il dans sa lettre à M. Souart
, qui empêche

"

« qu'elle ne se donne entièrement à \otke-Sei-

« GNEUR par une sainte union et association avec

« lui. Vous pouvez donc recevoir ses vœux en

« noire nom, entre vos mains, sur le pouvoir

« que nous vous en donnons. Je ne manquerai

on j' subslitua la confrérie de la Sainle- raniille pour les

hommes. M. Tronson en éerivail en ces lennes a M. Doilier de

(lassoM, le 2 mai 1686 : <' Je ne puis qu'approuver voire cou-

(inile louchant la oongrégar.on «pie vous avez laissée htinber.

,1e prierai Dieu de bénir Mitre Cdufrérie de la Sainte-raniille.

M. de l.acoloinbière esl bien pr(q)re pour la coinniencer. Il ,,, ictircxde

l'aul toujours faire, ;^ans se melire t'u iieinc de répondre à "•
''".'""''''^l'. /

ceux qui n'approuvent piis cette conl'rério (1). tur, i mai loso.

marie. Tpar la

œur Morin.
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« pas de demander à toute la Sainte-Famille de

« recevoir le sacrifice parfait et entier de son

« cœur. Je le crois bien disposé pour cela. Qu'elle

« se souvienne de demander à Notre-Seignf.uk et

« à sa très-sainte famille qu'il me fasse miséii-

(1} ieitrfmi- « corde (1). » Cette lettre, datée du 5 novembre

'/.'/' ^»^"^' de cette année 1064, avait élé remise à un sau-

iï?''/!ol/"/«- ^''^o'^ ^^ 1^ nation des Loups, qui n'arriva à Ville-

hinnvic. '
' marie et ne la remit à iM. Souart que quelques

jours avant la fête de saint Joseph. On ne s'atten-

dait à rien moins qu'à recevoir une si heureuse

nouvelle. Aussi la joie fut-elle proportionnée à la

surprise qu'elle causa. Comme le temps de novi-

ciat de la sœur Morin devait finir le jour m^inie

de saint Joseph
,
patron du Canada, et que la

solennité de la fête, n(jn moins que les offices de

la paroisse
,
qu'on célébrait alors à l'église île

l'Hùtel-Dieu, ne permettait pas de faire la céré-

monie de réception ce jour-là, elle fut fixée au

lendemahi, 20 mars, fête de saint Joachim. On

y déploya toute la pompe que l'on put relative-

ment au temps et au lieu. La mère Macé et ses

deux compagnes, n'ayant pas assez de voix pour

fournir au chant usité dans cette cérémonie,

prièrent les sœurs de la Congrégation de le faire

en leur pla«e, et lurent dignement suppléées par

la sœur Hourge(tys. la sœur Haisin et la snur
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Hioux. M. Souart, dansle discours qu'il fit, ex-

prima h Dieu sa vive reconnaissance et celle des

filles de Sainl-Joseph , et toules les personnes qui

s'intéressaient à elles éprouvèrent aussi une vive

satisfaction de celte cérémonie, parce qu'elle était

comme un acte authentique de leur établisse-

mont
,
qui leur avait été contesté jusque alors (1 ). (i) Ammirs

lira hnspit'i/ir-

En effet , depuis ce jour on n'éleva plus de ''"' ';/'' '''''''-

»i/irifi . pur hi

(liliicultés sur l'existence canonique de leur com- '"'"'' M'"'»»-

munauté, sans cesser pourtant de leur conseiller

de s'unir aux ho&pitalières de Québec, pour la

soutenir par ce ra'oyen et la mettre en crédit. On

leur représentait que, leur communauté n'étant

liée que par des vœux simples, et n'étant point

une communauté religieuse , les fdles de qualité

ne demanderaient pas à y entrer, et quand

elles voudraient y être reçues , leurs parents ne

manquôraient pas d'y mettre obstacle. Elles furent

sollicitées de mille manières par les premières

personnes de Québec
,
qui employèrent tous les

moyens, à l'exception de la violence, et usèrent

des dernières ressources de leur zèle pour les

amener à cette fusion , employant tantôt les pro-

messes les plus obhgeantes, tantôt la menace de

les renvoyer en France , ou de les laisser s'é-

teindre dans leur établissement . en les empi*^ hant

d'y recevoir de nomeaux membres. Enfin elles
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1666.

XVI.
Vocation
de la so'ur

Denis.

aj(MUaicnf que la sœur Morin mourrait hientùt

d'ennui dans cette maison, n'y ayant pas d'ap-

H)Annnirs parcuce qu'unc jeune personne pCit jamais vivre

Hères dcviiie- Tontcnte dans la compagnie de trois hospitalic^res
marie, parla
sœur Morin. seneuses et âgées (i ).

Cependant , malgré lout ce qu'on pouvait din;

pour décrikliler cette rommunanU'' , la Providence

y attira bientôt ime n(Mivelle prétendante pleine

de dévouement et de vertu , M"" Catherine Denis.

Il est môme à remarquer que les filles de Saint-

Joseph, dont on prétendait que la communauté

ne trouverait point de sujets pour se maintenir,

et que , sous ce prétexte , on cherchait à incor-

porer à celle de Québec, reçurent dans ce même

temps , et de Québec même , leurs deux premières

professes canadiennes : car la sœur Denis
,
quoique

née à Tours , était domiciliée à Québec depuis son

enfimce, aussi bien que la sœur IMorin. Ses pa-

rents, également recommandables pour leur im-

blesse et pour leurs vertus, l'avaient amenée dès

le bas âge en Canada, lorsqu'ils y étaient venus

pour se vouer à l'œuvre de la conversion des sau-

vages ; et plusieurs d'entre eux avaient eu le bon-

heur d'être massacrés par ces barbares, entre

antres l'un de ses frères, qui périt entre leurs

mains par le supplice du feu. Ces exemples do-

mestifjues avaient inspiré dès l'enfance à lajeune

i: 1
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Catherine un grand désir de donner à Dieu des

témoignages de son amour. Klle éprouvait aussi

une vive confiance en la M6rc de Dieu , et n'avait

pas de plus douce satisfaction que de réciter le

chapelet ou d'autres prières en son honneur. Sans

savoir encore en quoi consistait la vie religieuse

,

elle avait formé le projet de se consa(;rer entière-

ment à Dieu pour vivre séparée du monde ; et en

attendant qu'il lui eût fait connaître le genre de

vie qu'elle devait embrasser, elle s'était vouée à

lui parle vœu de chasteté. Lorsque les fdles de

Saint-Joseph arrivèrent à Québec , en \ 659

,

M"' Denis, alors âgée de dix-neuf ans, éprouva

une vive satisfaction d'apprendre qu'elles allaient

étabhr une nouvelle communauté à Villemarie
;

et ne sachant pas qu'elle dût un jour en faire

partie , elle demanda à entrer chez les hospita-

lières de Québec, où elle postula pendant plu-

sieurs années. Mais Dieu
,
qui l'appelait à l'institut

de Saint-Joseph
,
permit que .son entrée à Québec

rencontrât un obstacle insurmontable dans l'im-

puissance oîi se trouvait M. Denis, son père, con-

seiller au conseil souverain de Québec, de fournir

au monastère la dot que les hospitalières exi-

geaient.

M. Souart , toujours désireux d'accroître la com-

munauté de Saint-Joseph, et assuré d'ailleurs.

XVII.
M. Souart
procure

'

J¥
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\ 1,1 srri'.i liai' la connaissances (iiTil avail des dispositions

l'Pd ri^. intérienres do M"" DtMiis, do sa vocation à la vio

fommmiutf religiensB, oiïrif de payer hii-nii'*nie sa dot, si

Saint- Joseph.
^\\q consentait àètre hospitali^^e àVillomarie (*).

Elle accepta cette proposition avec reconnais-

sance, et ayant obtonn sans peine le consente-

ment de ses parents , elle cpiitta Québec , au

milieu du mois do novcMnhro KiOO, et s'endiar-

qua avec iM. Pérot. curé do Villomario, (|ui la

conduisit ainsi (jue la sœur Mario Haisin. Celle-ci

,

venue en Canada avec la sœur Hourgeoys.

en 1650, était ensuite entrée chez les l'rsuliii.'s

de Québec pour s'y faire religieuse ; mais, recon-

naissant (|uo DiFAi ne demandait pas d'elle cr

changement, elle allait se réuni rases compagnes,

poursuivre sa première vocation. Elles arrivîirout

à Villemario le jour de la Présentation, 21 no-

vembre, après avoir enduré dans le voyage les

(•) Ciillicriiic Denis avail uih' sd'ur nommée Gabriclh
. du

nonnlc M, de (^tuevlns. {'".lie embrassa l'insliliit des liu><|»ita-

lières deQnébee, el prit le nom de l'Annoneiatinn. Son père

ne pouvanl fournir une dot pour elle, oii ap|ili(iuii ii (Jalirielle

la fdiidalioii de M. de yuevliis. C'élail un fonds de (iOOO livrer

(jii'il avail donné en l'honneur du \'t'rbe incarné , alin (lu'ii \

ei'il lonjoiirs dans celle maison une religieuse ((ui lui fi\l rede-

(lerifJn'i'-nu'u
^'"'1'' •'•' '"'^" '"ndieur. (lelie somme fui ensuite employée îi

(le (Jiiébrc, par |'iir(iiiisilion d'iui fief ii"hl(; (lui avail aitiiarteun ii M. de
ta mère Jiirlir- ' i i i

rf«H
, patj. 20.-'. licpenli^nv CI).

b ;
It
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liqueurs d'un froid frès-pi((iianl. Le im^'ino jour,

M"'- Denis l'ut recrue àl'Ilôlel-Dieu (I) , et le 1" dé-

cembre suivant, iM. Soiiart, ronformc^monf à sa

pi'omesse, donna aux hospitalières de Saint-.lo-

seph la somme de 2,920 livres, pour servir -le

(I ' à la prétendante. Quoiqu'il n'eiU i lit.hv

' de sa vocation, il mil dans le corn \u ceUr

1 : silpUiU (\ Dieu de lui faire la f/rûce

-i tJL-r.scvérer {i). Klle y persévéra en elf'et , lut

reçue à la profession par M. Sduart, le 24 no-

vembre de l'année suivante (!l), et se rendit très-

utile à la communauté. Kile exerça presque tou-

jours la charge d'assistante, de maîtresse des

novices , de dépositaire , et répandit constamment

la bonne odeur des plus excellentes vertus jusqu'à

àg(! de quatre-vingt-dix ans, où elle termina sa

sainte vie, le septembre I7.10, avec la réputa-

tion d'une Ame singulièrement privilégiée, qui

avait conservé jusqu'au dernier soupir son inno-

cence baptismale (4).

L'entrée de la sœur Denis fut un grand sujet

de joie pour toute la maison, surfout pour la

soMU' Morin, qui trouva en elle une compagne

de même pays et de même âge , et une aide infa-

tigable pour les travaux de rHôtel-Dieu, de jour

en ji.urplus accablants. Maisle temps des épreuves

des filles de Saint-Joseph n'était pas encore pjissé.

(l) Aiinalr^
f/p.l liii^pil'i-

/ièresf/f 17/-

h'tniirii' , pur
In sirur Mo-
rin.

(i)Ai'rliivf.^

i/i'.s /iDxpitn-

lirres île Vil-

Irmnri)', w/n
<Ih \" (/l'i-ctn-

live Itii'.f).

(3) Uiid. ,«(/(•

(hi. i\ iinvem-
lire ItWiV.

[k] Annnlnc
(les hdxpiliilir-

/y.v de Vi/lr-

mnrii'. — Cir-
ntldiro fin lu

sœur Denii.

Il
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Si Dieu leur donna ces deux jeunes sœurs, c'était

pour qu'elles pussent suffire au service des ma-

lades
,
qu'il leur eût été impossible de soutenir

sans ce renfort. Depuis l'entrée de la sœur Denis

,

elles restèrent quatorze ans sans recevoir aucune

autre novice canadienne ; et cette longue et dure

attente contribua puissamment à les exercer à la

patience et à la confiance en Dieu , comme il sera

dit au chapitre suivant.

CHAPITRE IV.

DANGERS CONTINUELS OU SONT LES FILLES DE SAINT-JOSEPH

DE TOMBER ENTRE LES MAINS DES IROQUOIS. —
ARRIVÉE DES TROUPES. ~ LETTRES PATENTES DU ROI.

S .!i

ti^i

De
16C0 à 1666.

I.

Attaques
des Iroquois.
— Mort
de MM.
Lemaistre
et Vignal.
— M. Sonar

t

leur succède.

Aux privations que les filles de Saint-Joseph

eurent à endurer après la perte de leur fondation

,

aux oppositions qu'elles rencontrèrent dans l'é-

tablissement canonique de leur communauté , au.v

difficultés qu'elles éprouvaient à trouver des no-

vices dans le pays , à toutes ces croix , déjà si ac-

cablantes pour la nature , se joignaient encore les

alarmes continuelles que leur causait la cruauté

des Iroquois. Ces barbares se cachaient tout au-

tour des habitations pour surprendre les colons ;

ils massacrèrent M. Le Maistre , premier directeur

: J
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des filles de Saint-Joseph, et peu après ils firent

périr de la manière la plus cruelle M. Vignal

,

qui lui avait succédé. Après la perte de M. Vignal

,

elles avaient choisi M. Souart pour confesseur ;

et quelque temps après il fut chargé encore de

leur supériorité par M. de Laval , emplois qu'il

exerça pendant environ vingt-cinq ans avec tout

le zèle , le dévouement et la sollicitude qu'on

pouvait attendre de sa charité ardente et gêné- **
devait

/,v marie, par la
reUSe (1). sœurMrin.

Depuis l'année 1660 jusqu'en 1666, la guerre

des Iroquois contre les colons étant plus allumée

que jamais, l'Hôtel-Dieu fut toujours rempli de

malades. Le plus souvent ils avaient des plaies

considérables et étaient presque tous blessés à la

léte ; car c'était là surtout que les Iroquois s'effor-

çaient de porter leurs coups. « Le soin de nos ma-

« lades, dit la sœur Morin, nous obligeait à des

« veilles continuelles, ce qui, avec les travaux

« du jour, les offices du ménage et l'observance

« de la règle
,
qui était gardée ponctuellement

,

« devenait accablantpournous, à cause de notre

« petit nombre.

« Mais, quelque pénible que fût ce service, n.

« j'ose dire qu'il n'était rien ou peu de chose desfliiesde
Saint-Joseph

« comparé aux frayeurs continuelles où nous dans
' "

_
les combats

« étions d'être prises par les Iroquois. N(jus avions journaliers.

I !l

j
I

» m
î

IVrtl
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m

W M,;

« tous les jours sous nos yeux l'affreux spectacle

« des traitements cruels qu'ils faisaient souffrir

« à nos voisins et à nos amis qui venaient à

« tomber entre leurs mains. Tout cela impri-

« mait tant de terreur de ces barbares
,
qu'il faut

« s'être trouvé dans cette extrémité pour s'en

« former une juste idée. Pour moi, je crois que

« la mort aurait été plus douce de beaucoup

« qu'une vie mélangée et traversée de tant d'a-

(I) Annales «( larmcs pour nous-mêmes, et de compassion
uts hosptttt- * '

\^emarie ^pn'r
" P^""^ ^^^ pauvres frères que nous voyions trai-

lamurMorin.
^^ tés si Cruellement (1).

« Toutes les fois que quelques-uns des nôtres

« étaient attaqués, on sonnait aussitôt le tocsin

« pour inviter les habitants à aller les secourir,

« et pour avertir ceux qui travaillaient en des

« lieux dangereux de se retirer promptement

,

« ce que chacun faisait au premier signal de la

« cloche. Ma sœur de Brésoles et moi montions

« au clocher, afin de ne pas employer un homme

« qui allait courir sur l'ennemi. De ce lieu élevé

,

« nous voyions quelquefois le combat, qui était

« fort proche , ce qui nous causait beaucoup de

« frayeur, et nous faisait redescendre au plus

« tôt toutes tremblantes, croyant être arrivées à

« notre dernière heure. Quand on sonnait le toc-

« sin, ma sœur Maillet tombait aussitôt en fai-
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« blesse par l'excès de la peur ; et ma sœur Macé,

« tout le temps que durait l'alarme, demeurait

« sans parole et dans un état à faire pitié. L'une

« et l'autre allaient alors se mettre dans un coin

« du jubé devant le très-saint Sacrement
, pour

« se préparer à la mort, ou se retiraient dans

« leurs cellules. Dès que j'avais appris que les

« Iroquois s'étaient retirés et qu'ils ne parais-

« saient plus , j'allais le leur dire , ce qui les con-

« solait et semblait leur redonner la vie. Ma sœur

« de Brésoles était plus forte et plus courageuse ;

« la frayeur, dont elle ne pouvait se défendre,

« ne l'empêchait pas de servir ses malades , ni

« de recevoir ceux qu'on apportait blessés ou

« morts dans de telles occurrences (1). Quand les ,j.
^„„g^^^

« ennemis étaient plus éloignés el nos gens plus 'aéreJdfvf/'

« forts, c'était une grande satisfaction pour nous iTtœur Isio-

« de monter alors au clocher, et de voir tous les

« hommes courir au secours de leurs frères,

« et exposer si généreusement leur vie pour les

« sauver. »

Le motif qui inspirait aux Montréalistes un

dévouement si héroïque et un courage si intré-

pide, malgré leur petit nombre, c'était l'assu-

rance de mourir martyrs en sacrifiant ainsi leur

propre vie pour procurer l'établissement de la

religion dans ce pays. L'un d'eux, M. Lambert

rtn.

III.

Empressement
des

Montréalistes

à se défendra
les uns

les autres.
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( l ) Histoire

du Montréal,
par M. Dol~
lier de Cas-
son. de 1661
à 1669.

(8) Registre
de la paroisse
de Villema-
ria ; sépultu -

res . 6 février
1662.

(3) Histoire
du Montréal,
ibid.

(4) Annales
des hospito'

Hères de Vil-

lemarie. par
la sœur Afo-

rin.

IV.
Trait

de courage
deM^oDuclos.
— Les prêtres

de
Saint-Sulpice

assistent

les mourants.

4h

Closse, major de Montréal, homme fort intré-

pide , et dont la vie offre des traits d'une valeur

incomparable, s'exposait avec une extrême faci-

lité pour la défense de la colonie. Un jour, quel-

ques personnes crurent devoir lui représenter

qu'en s'exposant à tant de périls il se ferait tuer

infailliblement. 11 leur fit cette belle réponse :

« Messieurs, je ne suis venu à Villemarie qu'afin

« d'y mourir pour Dieu, en le servant dans la

« profession des armes ; et si je savais que je ne

« dusse pas y périr, je quitterais le pays pour

« aller servir contre le Turc , afin de n'être pas

« privé de cette gloire (1). » U la reçut en

effet selon ses désirs, le 6 février 1662 (2), en

défendant avec son zèle ordinaire les colons que

les Iroquois avaient attaqués (3). La sœurMorin,

parlant de ctt empressement des Monlréalistes

à voler au secours de leurs concitoyens, ajoute :

« Les femmes elles-mêmes, comme desAma-

« zones
, y couraient armées aussi bien que les

« hommes, et c'est ce que j'ai vu plusieurs

« fois (4). »

Au mois de février 1661, et avant que la

sœur Morin fût venue à Villemarie , une femme

connue pour sa vertu et sa piété, M"* Duclos, se

porta à une action audacieuse comparable à

tout ce qu'on lit de plus extraordinaire en fait de
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courage dons l'histoire des drecs et des Romains.

Voyant que plusieurs Montréalistes sans armes

étaient attaqués, et qu'il n'y avait aucun homme

chez elle qui pût les secourir, elle prend sur ses

épaules une charge de fusils , et , sans craindre

une nuée d'Iroquois qu'elle voit répandus de

toutes parts jusqu'à sa maison , court hardiment

au-devant des Français, poursuivis de si près,

qu'ils avaient l'ennemi presque sur le dos ; et

étant arrivée à eux, leur remet ces armes. Un

secours si inopiné releva leur courage , les mit en

état de se défendre, et retint les Iroquois. «Cette

M Amazone, dit M. Dollier de Casson, mérite de

« justes louanges d'avoir été si généreuse à

« secourir les siens , et à leur donner un moyen

« si nécessaire en attendant une plus grande

« assistance. » Us la reçurent en elfet de leurs Yîer de 'cnî-

,1 /,x son, de 16G1
concitoyens accourus a leur secours (1). à leca.

« MM. les prêtres du séminaire, rapporte la

« sœur Morin , ue manquaient pas dans les occa-

« sions de courir un ou deux au champ de

« bataille pour confesser les moribonds. Ceux-ci

« ne conservaient le plus souvent de vie qu'au-

« tant qu'il leur en fallait pour être en état de

« recevoir les sacrements, et expiraient sur la

« place aussitôt après. Ces Messieurs exposaient

« ainsi leur vie toutes les fois que le service du

(1) Histoire
du Montréal.

M. Dol-

^
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lih-fs de Vil

lemnrie , mr
In tivur Mi>-

rin.

V.
Di«ii «réserve

les

iiospitiiliJ-res

« prochain le demandait , sans prendre aucune

dts^ hoipilZ " 21""*^ Pf>ui' se détendre : ce (ju'on doit regur-

« der comme un zèle excellent et une charilé

« très-sublime (1). »

Les fdles de Saint-Joseph, quoique renfer-

mées h l'Hôtel-Dieu , n'étaient pas plus en sAreté

deVûoquot ^1^6 le reste des citoyens de Villemarie. La ville

n'étant point encore environnée d'une palissade

qui la mit à Tabri des insultes des h'oquois , ces

barbares avaient toute liberté de s'approcher des

maisons, et plusieurs fois ils exercèrent leurs

cruautés sur ceux qu'ils y trouvèrent sans dé-

fense. L'Hôtel-Dieu n'en avait aucum^ à leur

opposer, sinon un seul domestique incapable

de les repousser, d'ailleurs sans armes, et ii

qui les hospitalières n'auraient pu en fournir.

M'" Mance, leur plus proche voisine, et dont

la maison était contigui; à la leur, était dans

l'impuissance absolue de les secourir, n'ayant

que des filles avec elle , et un seul homme , son

cuisinier, qui était un vieillard. Si les Iroquois

ne se portèrent à aucun excès à l'égard de ces

filles, ce fut par une assistance manifeste do

Dieu
,
qui veillait à leur conservation. 11 est cer-

tain que de leur part ils firent diverses tentatives

pour s'emparer d'elles. Plusieurs passèrent quel-

quefois la nuit dans la cour de l'Hôtel-Dieu

,
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cachés dans de grandes herbes appelées mou-

tardes
,
pour saisir celles d'entre ces iilles qui

viendraient à sortir. Ils couchèrent aussi dans la

cour et près des croisées de M"* Mance, ainsi

que dans celle des sœui-s de la Congrégation.

Quoique les hospitahères eussent de fréquentes

occasions de sortir la nuit dans leur cour pour

le service des malades, Dieu ne permit jamais

qu'elles se trouvassent dans cette nécessité

quand les sauvages y étaient cachés pour les

surprendre. Il leur eût été facile de mettre le

feu à l'Hôtel-Dieu, dont les bâtiments n'étaient

alors que de bois; « mais Dieu, dit la sœur

« Moiîn, leur ôtait la connaissance du mal

« qu'ils auraient pu nous faire ; très-assurément .
(i) Anm/c

* *
(les hosjjitd-

« sa providence nous gardait, et sa puissance lif^iy'^
^'''

la sœur
rin.

le, pur
" Mo-

VI.
La mère

« nous défendait (1). »

En rappelant ici les occasions où les fdles de

Saint- Joseph furent préservées de la cruauté des ^'^ Brésoies
•^ '^ court

Iroquois, nous ne devons pas omettre le danger le''3re

auquel elles se trouvaient fréquemment expo-
''^"^'

sées en recevant dans leur maison ceux de ces

barbares qui avaient été pris et blessés dans les

combats. Quelquefois il s'en trouvait à l'Hôtel-

Dieu jusqu'à trois ou quatre. Ils auraient été

assez forts, surtout dans leur convalescence,

pour se porter aux derniers excès de cruauté

17

' il

3

I

J
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I, ,\\\

contre les hospitalières, qui n'auraient pu se

défendre , ni être assez prcrnptement secourues.

Il est vrai qu'en certaines circonstances M. de

Maisonneuve mettait dans les salles un soldat en

sentinelle qui gardait ces filles nuit et jour ; mais

le plus souvent il n'en envoyait point , et d'ail-

leurs un seul homme n'aurait pas toujoui-s été

en état de résister à trois ou quatre de ces sau-

vages , s'ils avaient tenté quelque coup de leur

façon. Au reste, ce danger n'était pas aussi

invraisemblable qu'on pourrait le penser. « Je

« suis témoin , rapporte la sœur Morin
,
qu'un

« jour l'un d'eux s'étant jeté sur la sœur de Bré-

« soles, et cela en plein jour, s'efforça de l'é-

« touffer entre une porte et une armoire , où

« elle se trouvait si fortement pressée qu'elle en

« perdait la respiration. Étant venue à passer

« par hasard dans ce lieu, qui était assez écarté,

« je courus promptement pour appeler les

« malades. A l'instant plusieurs d'entre eux,

« oubliant leurs propres maux , se jettent hors

« de leurs lits et volent avec une ardeur in-

« croyable au secours de la sœur de Brésoles,

« pour la conservation de laquelle ils auraient

« volontiers donné leur vie. Ils se mettent à

« Lapper assez rudement le sauvage, en lui

« reprochant son ingratitude et sa cruauté. »
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Mais celui-ci , adroit et rusé , comme s'il n'eût

fait que rire des coups qu'on lui donnait, repartit

qu'il avait voulu seulement faire peur à la sœur

de Brésoles; qu'assurément son intention n'était

pas et ne pouvait pas être de rendre le mal pour

le bien à celle qui lui donnait des médecines
,

qui pansait ses plaies pour les guérir, qui faisait

son lit afin qu'il dormit à son aise , qui lui don-

nait tous les jours de la bonne sagamité, de qui

enfin il recevait mille bons offices. C'était le

propre de ces barbares d'avoir recours à de

pareils moyens de défense quand ils étaient sur-

pris dans leurs mauvais desseins. On fit semblant

de le croire, pour ne pas irriter son esprit (1).

Car on usait envers eux d'une douceur ex-

trême, on les comblait de soins et de bienfaits,

dans l'espérance de les amener à demander le

baptême , ce que faisaient en effet tous ceux qui

mouraient à l'Hôtel-Dieu. La sœur Maillet en

pleurait de joie , et invitait toutes les personnes

de sa connaissance à en rendre à Dieu des actions

de grâces. Elle semblait se surpasser elle-même

par les soins e^ les peines qu'elle prenait pour le

soulagement des sauvages, afin qu'après avoir

gagné leur confiance elle pût les disposer plus

aisément à la grâce du salut. Elle en usait de

même à l'égard des autres malades , et les prô-

(1) Annales
des hospita-
Hères de Vil-

lemarie, par
la sœur Mo-
rin.

VU.
Coadescen-
dance des

hospitalières

envers
les Iroquois

pour
les gagner
à Dieu.

< 'I

Vi
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chait avec zèle pour les mettre en état de recevoir

avec fruit les sacrements et de paraître devant

Dieu. Cette charitable condescendance des hospi-

talières paraissait encore lorsque M. de Maison-

neuve ou d'autres personnes de qualité don-

naient quelque festin solennel à ces barbares. La

cour de l'Hôtel -Dieu était ordinairement le lieu

où on l'apprêtait. L'on y apportait cinq ou six

grandes chaudières de la capacité de huit à dix

seaux chacune
,
qu'on mettait sur des trépieds et

qu'on emplissait d'eau avec du blé d'Inde en

grain. C'était ce qui composait la sagamité des

sauvages ; et pour l'assaisonner on y mettait les

chiens les plus gras
,
qu'on faisait griller aupara-

vant sur des charbons pour en ôter le poil. C'était

aussi ce qu'on pratiquait à l'égard des chats, des

ours , des castors et des autres bétes sauvages

,

avant de les mettre dans les chaudières. Tout

cela bouillait ensemble la moitié d'un jour, puis

on y ajoutait des prunes et des raisins, qu'on

faisait encore cuire environ deux heures, et enfin

on procédait à la distribution. Les principaux

chefs approchaient d'abord, et ensuite les es-

claves. Les femmes apportaient des gamelles de

bois, et les chefs y mettaient la portion de ceux

à qui ils voulaient donner un témoignage d'hon-

neur et d'amitié , et la leur envoyaient. De ce
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nombre , et au premier rang, se trouvaient tou-

jours les filles de Saint-Joseph , et quelque répu-

gnance que pût leur inspirer une si dégoûtante

cuisine, elles savaient se faire assez de violence

pour en goûter en présence des sauvages
,
qui se

seraient regardés comme méprisés si elles avaient

refusé d'y toucher. C'était par ces actes de con-

descendance chrétienne , et en se faisant tout à

tous
,
qu'elles tâchaient de gagner à Jésus-Christ

tous ceux qu'elles recevaient dans leur maison (1 ). (i) Annn/es
deshospitaliè-

« Depuisl'arrivée des hospitalières à Villemarie, res de vuir-
^ ' marie, par lu

« en 1659, écrivait M. Dollierde Casson, treize sœurMorin.

« ans après, Dieu a donné une grande bénédiction

« à leurs travaux. Plusieurs Iroquois et quantité

« d'autres sauvages ont été convertis à l'Hôtel-

« Dieu , tant par le ministère de ces filles que par

« l'assistance des ecclésiastiques du lieu, et y

« sont morts ensuite en donnant des apparences

« quasi visibles de leur prédestination. Grand

« nombre de huguenots y ont eu ce même bon-

ce heur. Dans un seul hiver il y en a eu jusqu'à

« cinq qui sont morts catholiques. Enfin , ces

« saintes filles ont rendu et rendent encore de si

« bons services
,
que le public se loue tous les

« jours de la cràce que le Ciel lui a faite de les po->J^fi

« lui avoir amenées pour sa consoîation (2). »

(2) Histoire

du Mmitrënl

,

Dol/ier
son . de

1638 h 1659.

\

VUI.
Malgré la grande douceur et la charité qu'elles Les iroquois

1
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tuent

deux engagés
de

l'Hôtel-Dieu.

témoignaient à tous les sauvages, et spécialement

aux Iroquois , elles ne laissèrent pas d'éprouver

la cruauté de ces derniers dans la personne des

serviteurs qu'elles employaient à d.aicher leurs

terres de Saint-Joseph. Depuis que Jouaneaux

s'était donné à leur service , elles lui avaient as-

socié quatre hommes qui travaillaient sous sa

conduite , afin de mettre plus promptement ces

terres en valeur. C'étaient les nommés Rolin Ba-

sile, Guillaume Jérôme, Jacques Petit, et un

(1) Registre autre , sumommé Montor, qui avait été soldat (1 ).
de la paroisse

de viiicma- Le 24 avril 16tt5, pendant que ces hommes
rie, sépullu- ^

îeesie
"
r"/

étaient appliqués à leur ouvrage et que Jouaneaux

leur apprôlait à dîner, des Iroquois cachés dans

les bois voisins fondirent sur eux en faisant une

décharge de fusils, qui porta l'alarme dans tous

les alentours. Incontinent on sonna le tocsin à

Villemarie, en disant que les ennemis étaient à

Saint-Joseph
,
qu'ils avaient pris et tué Jouaneaux

et les autres, et pillé la maison. « Lorsque nous

« apprîmes cette affligeante nouvelle , dit la sœur

« Morin, je n'eus poim d'envie de monter au

« clocher. Dieu seul sait les convulsionsintérieures

« que souffrirent nos mères , surtout la sœur

« Macé, alors dépositaire de la communauté,

« qui était inconsolable de la mort de ces pauvres

« hommes. Le pillage de la maison n'était rien
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« pour nos mères, la mort du bonhomme Joua-

« neaux les touchait plus que tout le reste, tant

« par reconnaissance du bien qu'il leur avait

« déjà fait en prenant soin de leurs travaux, et

« de celui qu'il avait dessein de leur faire encore

,

« que par la considération de sa vertu et de ses

« bonnes qualités. Cet homme d'ailleurs leur

« avait été beaucoup recommandé par ses parents

« à leur départ de la Flèche (1). » Les Montréa- (i) Annales

. .
deshospitnlii-

hsles ayant donc pris les armes, les Iroquois , dès res de vaie-
marie, par lu

qu'ils les virent arriver, se retirèrent, emmenant *««'' Morin.

prisonniers Jacques Petit et Montor, et laissant

sur la place RoHn Basile , qu'ils avaient tué , et

Guillaume Jérôme
,
qui était blessé mortellement.

Jouaneaux s'était heureusement trouvé dans la

maison lorsque les Iroquois tombèrent sur les

autres, et il avait eu assez de présence d'esprit

pour n'en pas sortir, ce qui lui sauva la vie. Ainsi

renfermé , il s'était mis en devoir de se défendre

,

montrant les armes aux Iroquois, qui, par un

effet de la protection de Dieu sur lui, n'osèrent

pas l'attaquer. Lorsqu'il vit les Montréalistes

arriver et les barbares s'enfuir, il sortit de sa re-

traite, et allapromptement à l'Hôtel-Dieu annon-

cer lui-même aux filles de Saint-Joseph qu'il

était plein de vie. Elles le reçurent avec une joie

égale à l'affliction que leur avait causée la fausse
;

#



264 VIE DE MADEMOISELLE MANGE, [1060-60

''
;

) !

(t) negixtre

âe la pavoissu
(h Villema-
rie, sépultu-
res, ïh avril

166S.

(2)n.ul.,«6
avril 1665.

IX.
ZMe

courageux
de Jouaneaux.
— Il repassi'

en Franco.
— Sa moi t.

nouvelle de sa mort , et son retour fut une sorte

de consolation pour elles après un tel désastre :

ce qui ne les empêcha pas de répandre des larmes

de tendre compassion sur la mort de Rolin Basile

,

qui fut enterré le môme jour (1); sur celle de

Ciuillaume Jérôme, qu'elles eurent la douleur

de voir mourir de ses blessures, et qri fut inhu-

mé le 26 (2) ; et enfin sur la captivité des deux

autres.

Quelques jours après, sans être effrayé par le

péril qu'il courait à Saint-Joseph , ni découragé

parla perte de ses travailleurs, Jouaneaux pri.n

les hospitalières de lui en donner d'autres pour

qu'il put se remettre à l'ouvrage. Elles hésitèrent

d'abord , tant à cause de la dépense , ayant déjà

payé pour un temps considérable à trois de ceux

qui étaient morts ou faits prisonniers, des gages

qui se trouvaient ainsi perdus pour elles, qu'à

cause du danger que ces hommes auraient à cou-

rir dans un lieu si exposé et éloigné de tout se-

cours. Cependant, après avoir pris conseil de

personnes sages, elles se déterminèrent à donner

sans délai à Jouaneaux quatre nouveaux travail-

leurs, en leur recommandant de se mieux tenir

sur leurs gardes que n'avaient fait les autres. Les

aumônes que leur envoyaient M. Macé, M. de

Fancamp et leurs autres amis de France, servirent
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à l'entretien de ces hommes, et à mettre en va-

leur cette terre, qui devint la ressource de ces

filles par le zèle courageux , infatigable et intelli-

gent de Jouaneaux. Ce bon serviteur ne cessa d'y

travailler que lorsque l'âge eut épuisé toutes ses

forces. Alors, se voyant incapable de rendre aucun

service à l'Hôtel-Dieu, et la grande délicatesse

de ses sentiments lui faisant croire qu'il ne devait

pas être plus longtemps à la charge de cette mai-

son , il résolut de repasser en France pour recueil-

lir quelques biens de patrimoine qui lui restaient,

et se suiTire ainsi à lui-même. Ces filles firent tout

ce qu'elles purent pour le retenir ; mais, malgré

leurs représentations et leurs vives instances , il

s'embarqua pour la France, et après avoir réglé

ses petites affaires temporelles , il se retira chez (i) Anna'es
* * des hoipita-

les filles de Saint-Joseph à la Flèche , oîi il finit '/«^''^' ''« ^''
*^ ' lemane. p'ir

ses jours très-chrétiennement (1).
'" «"«'' w<^

Enfin
,
pour réprimer l'insolence des Iroquois

,

Louis XIV envoya des troupes réglées, qui arri-

vèrent cette même année en Canada, dans le des-

sein d'aller porter la guerre dans le pays même

de ces barbares. En vue de procurer le repos à

la colonie, ces troupes construisirent d'abord

plusieurs forts sur la rivière de Richelieu
,
par où

les Iroquois avaient coutume de descendre pour

nous attaquer. Un prêtre du séminaire, M. Dol-

rin.

X.
Arrivoe

(les trouiies.

— Malailie.

épidémique
d;ms

les forts.

f^

J»
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lier de Casson, fut envoyé quelf[uo lemps après

au fort Sainte-Anne , éloigné de ViUemaric do

vingt-cinq lieues. La garnison de ce tort , compo-

sée de soixante soldats, en proie à une furieuse

épidémie
,
qui bientôt en atteignit quarante

,

était d'ailleuis exposée h y périr de misère et de

faim. O'Me e trémité détermina M. DoUier de

Cai)Son à se dévouer pour aller les assister spiri-

tueheniint, malgré le grand péril qu'il eut à

courir pour sa vie dans ce voyage, et les fatigues

excessives qu'il lui fallut endurer au milieu des

neiges. M. Souart et M'" Mance, qui craignaient

qu'il ne mourût lui-môme de faim , lui envoyèrent

plusieurs traîneaux chargés de vivres, comme

pourpier, salé, ognons, poules, chapons, ainsi

qu'une grande quantité de pruneaux de Tours.

Il réserva toutes ces provisions pour les malades

,

et par ce moyen sauva la vie à quantité de sol-

dats. Ces rafraicliissemeuts les faisant vivre plus

longtemps , lui donnaient la facilité de les faire

envoyer à l'Hôtel-Dieu de Villemarie , ce qui était

l'unique moyen de les sauver, car l'infection qu'ils

répandaient avait tellement corrompu l'air au

fort Sainte-Anne
,
que de tous ceux qui ne purent

faire ce voyage il n'en échappa pas un seul ; il

en administra onze, (|ui moururent très-chrétien-

nement. Chaque "ware à Villemarie lui appor-
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I temps après
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,

! misère et de
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3t les fatigues

M milieu des
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IX de Tours.

' les malades

,

mtité de sol-

iit vivre plus
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ui ne purent

un seul ; il

cès-chrétien-

e lui appor-
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tant de nouvelles provisions, il fit transporter

successivement tous les autres malades à T Hôtel-

Dieu. Cette maladie, qu'on appelait le mal de

terre, durait deux et trois mois entiers et tenait

les malades jusqu'à huit jours h l'agonie. Ceux

qui en étaient atteints répandaient une si infecte

puanteur, que, quoiqu'ils fussent bien renfermés

dans leurs cabanes, cette odeur fétide s'étendait

jusqu'au milieu du fort: en sorte que personne,

sinon M. Dollier de Casson et le cbirurgien, n'o-

sait les approcher (1).

Les filles de Saint-Joseph firent paraître avec

éclat l'héroïsme de leur charité et la constance de

leur zèle à l'égard de ces pauvres malades , des

soldats de plusieurs autres garnisons , et de quan-

tité de blessés, dont leurs salles se trouvèrent

bientôt remplies. M. Dollier de Casson , témoin

(1< leur dévouement , leur rend ce beau témoi-

gnage : « Je dois dire que l'Hôtel-Dieu de Mont-

« réal s'est signalé par les soins qu'il a donnés à

« tous ces malades du fort Sainte-Anne ; il leur

« a rendu trop de services dans cette extrémité

,

« et il en mérite trop de louanges pour n'en pas

« parler ici. Il a reçu aussi et traité avec le même

« dévouement une grande quantité de malades

« et de blessés des forts Saint-Louis et Saint-Jean

,

« ainsi que d'autres de la petite armée de M. de

!

(1) Histoire

du Montréal
,

fmr M. I)oi-

litv de C«.f-

son, de 1666
à 1667.

XI.
Dévouement

(Ips

hnsiiitiilières

pour
le service

des soldats

malailcs

et blessés.

V
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( 1

(1) Histoire

(lit Montréal

,

ibid.

(8) Vie de la

sœur BouV'
f/eoys, t. I, p.

174 et siiiv.

Xll.
M. Tîilon

autorise

une assenihlée

générale,
alin d'obtenir

du roi

des lettres

patentes

en faveur
des

hospitalières.

« Courcelles
,
qui , à leur retour de la guerre

,

« trouvèrent heureusement ce lieu pour y être

« guéris (1). » Les services que les filles de Saint-

Joseph rendirent dans cette occasion aux troupes

du roi les mirent en grande considération auprès

de M. de Courcelles, gouverneur général, et do

M. Talon, intendant, envoyés l'un et l'autre avec

pouvoir absolu de réformer alors les abus qui

pouvaient s'être glissés dans le régime de la co-

lonie. Ce fut alors ({ue M. de Qu«tylus revint à

Villemarie , et qu'il reprit la conduite du sémi-

naire , comme il a été dit dans la Vie de la sœur

Bourgeoys (2). M. Souart l'avait remplacé dans

sa longue absence , et demeura toujours confes-

seur et supérieur des filles de Saint-Joseph.

M. Talon, qui s'informa en détail de tous les

besoins de la colonie de Villemarie et de ceux des

familles en particulier, les visitant chacune et

allant pour cela de maison en maison , jugea qu'il

serait très-utile d'affermir par l'autorité du mo-

narque rélal)lissement jusque alors chancelant

des hospilahères. En conséquence, le 15 sep-

tembre l(l()7, il donna pouvoir par écrit aux

citoyens de Villemarie de s'assembler pour solli-

citer du roi des lettres patentes en faveur de ces

filles. Ils se réunirent en elfet, au mois d'octobre

suivant . dans la salle du séminaire . et il n'y eut
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le la guerre,

Q pour y être

filles deSaint-

n aux troupes

5ration auprès

général , et do

et l'autre avec,

les abus qui

ime de la co-

tylus revint à

uite du sémi-

'/ie de la sœur

'emplacé dans

ujours confes-

•Joseph.

ail de tous les

et de ceux des

it chacune et

m, jugea qu'il

orité du mo-

rs chancelant

, le 15 sep-

nar écrit aux

er pour solli-

faveur de ces

lois d'oclobro

et il n'y eut

qu'une voix sur un projet si avantageux et si né-

cessaire au pays (1). Ce fut le témoignage que

rendirent en particulier M. Louis Artus de Sailly,

juge de Villemarie (2), et M. Pérot, prêtre du

séminaire et curé du lieu , par leurs déclarations

datées du 10 de ce mois (3). Enfin, M. de Laval

joignit h ces déclarations la sienne propre. Les

filles de Saint-Joseph ayant d'ailleurs été érigées

récemment en ordre religieux, comiiid nous le

raconterons au chapitre suivant, ce prélat ne

pouvait plus alléguer contre leur établissement

à Villemarie l'absence des vœux solennels, qui

jusque-là semblait l'avoir tenu en suspens.

M. Souart, qui fit cette môme année un voyage

en France, M. Macé, et les autres amis des filles

de Saint-Joseph
,
présentèrent toutes ces pièces à

M. Colbert ; et ce ministre , qui portait à la colonie

de Villemarie l'intérêt le plus sincère, obtint du

roi des lettres patentes , qui turent expédiées à

Paris au mois d'août de l'année 1669.

« Nos chères et bien-aimées, dit le roi, les

« religieuses hospitalières de Saint-Joseph de l'île

« de Montréal en la Nouvelle-France , nous ont

« l'ait exposer que dès l'année 1659 elles ont été

« admises et installées dans l'hôpital, qui avait

« été établi en ladite île quelques années aupa-

(1) Archives
deslioupHaliè-

res de Ville-

marie, assem-
blée des habi-
tants, 1661.

(2)Ibid.,d^-
claration du
10 octobre
1667.

m\hiA., dé-

claration do
M. Pérot.

1609.

xni.
Lettres

patentes

tlu roi

en faveur
de la

communauté
des

hospitalières.
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—
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(1) Êdits, or-

donnances ro-

yaux.etc. Qué-
bec , 1803, p.
55.

—

Archives
des hospita-
lières de Vil-

lemarie. —
Archivesde lu

marine, avril

1669.— Reois-

tre des orares
du roi , 1669

,

fol. 117.

ravant. Elles y ont depuis exercé tous les de-

voirs d'hospitalité , dans un esprit si désinté-

ressé, et avec tant d'économie, de piété et de

charité
,
que l'évêque , les gouverneur, magis-

trats et habitants de l'ile nous ont suffisamment

fait connaître la satisfaction qu'ils en ont et les

grands avantages que le pays en retire. Et

comme il est juste de rendre ferme, stable et

solide pour toujours un étabhssement si utile

,

afin d'encourager ces religieuses à continuer

leurs bons offices avec la même ardeur, nous

avons estimé que nous ne pouvions le faire

plus efficacement qu'en confirmant leur éta-

blissement, pour qu'à l'avenir elles y puissent

vivre en corps de communauté. A quoi nous

sommes d'autant plus excité, que les seigneurs

de l'ile ont augmenté l'emplacement de ces

religieuses d'une dotation du cens et rentes,

auprès des lieux dont elles ont déjà fait défri-

cher une partie très-considérable ; au moyen

de quoi et de leurs autres biens et revenus elles

pourront facilement subsister et s'entretenir à

l'avenir (1). » En conséquence, le roi confirme

leur étabhssement et leur contrat de dotation et

fondation pour elles et celles qui leur succéderont

à perpétuité. Il leur permet d'acquérir et de bâtir

[1

to

in

et
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pour elles-mêmes et pour les pauvres , et amortit

tous leurs biens, à charge pourtant de payer les

indemnités et autres droits dont ils pourraient

être grevés envers les seigneurs de l'île.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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